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Introduction 

 

 

 

La bataille de Marengo avait décidé du sort de l’Italie. Tout se pliait aux volontés du Premier 

Consul de la République française. Les traités de Talentino et de Campo-Formio avaient 

commencé la transformation des gouvernements de la péninsule, le traité de Presbourg la 

compléta.1  

 

A l’aube du XIXème siècle, le Premier Consul de la République française contrôle alors un 

territoire agrandi des acquisitions révolutionnaires (Nice, la Savoie et le Comtat) et 

directoriales (la Belgique, la rive gauche du Rhin et le Piémont). Aussi, après les deux 

campagnes militaires successives de Napoléon dans la péninsule, la bataille de Marengo, le 

14 juin 1800 puis la victoire de Moreau à Hohenlinden en décembre 1801, réaffirment la 

domination de la France sur la plus grande partie de l’Italie et en Piémont notamment. En 

effet, bien qu’occupée par les armées françaises depuis 1796, ce n’est que le 11 septembre 

1802 que cette région fut rattachée officiellement à la République française, et divisée en 

six départements : de la Doire, de la Sesia, de Marengo, du Tanaro, du Pô et de la Stura. 

Voilà qui pose les premières bases du contexte politico-militaire à la lumière desquelles 

ont été rédigées et publiées les descriptions des territoires français et italiens, entre les 

années 1797 et 1805. Mais, notre étude se portera essentiellement sur les descriptions du 

Piémont en 1802 : cette région du nord-est de l’Italie qui correspond, comme son nom 

l’indique, à la plaine située « au pied des monts », les Alpes et l’Apennin ligure, et fermée 

par les collines de Montferrat. Cette situation géographique, qui fit de cette région le 

                                                        
1Séances et travaux de l’Académie des sciences morales et politiques, compte-rendu par M. CH. Vergé, sous 
la direction de M. Mignet, secrétaire perpétuel de l’Académie, premier trimestre,  20ème année-quatrièmes 
série, t. VI, Paris, Auguste Durand, 1861. pp. 335. 
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théâtre des affrontements entre grandes puissances européennes durant de nombreux 

siècles, sera au cœur des grandes problématiques de notre étude.  

Les ouvrages de Jean-Baptiste Joseph Breton2 et de Joseph Maranda3, deux auteurs 

contemporains des événements de l’époque, constitueront le fil conducteur de mes 

réflexions et de mes recherches. Il s’agit de deux sources imprimées, datant de 1802, 

consultables à la bibliothèque municipale d’étude et d’information de Grenoble, qui 

rendent compte de la situation politique, militaire, sociale et culturelle dans laquelle se 

trouve le Piémont au lendemain de son annexion officielle par la France. L’analyse de ces 

deux descriptions de territoire se fera selon de multiples champs d’étude qui replaceront 

ces dernières sur les faisceaux convergents d’une évolution de la littérature de voyage et 

des réseaux intellectuels ; d’une histoire de la statistique et du Piémont, entre la fin du 

XVIIIème et le début du XIXème siècle. L’intérêt de ce travail étant de comprendre la 

façon dont différentes pratiques d’écriture, issues de divers milieux (politique, culturels et 

scientifiques) se sont entremêlées dans les descriptions du début du XIXème siècle afin 

d’obtenir les tableaux de territoires les plus exacts possible. 

Les différentes pratiques d’observation et de description ont été largement étudiées par les 

historiens d’aujourd’hui. Edmond Esmonin et Louis Trénard4 ont redonné leur importance 

aux enquêtes des intendants sous la Monarchie Absolue, en insistant sur le fait que cette 

pratique, dite « administrative »,  fut abondamment reprise par  les érudits, voyageurs et 

savants du XVIIème, XVIIIème et XIXème siècles. Dans cette même lignée, Marie-Noëlle 

Bourguet reviendra sur l’émergence de la statistique : cette pratique descriptive qui prendra 

tout son sens après la Révolution, dans les années du Consulat et du Ier Empire.5 Puis, les 

recherches de François Brizay6 notamment, nous amenèrent à reconsidérer la littérature de 

voyage et la multiplicité des informations que cette dernière apportait sur les sociétés 

d’Ancien Régime et du début du XVIIème siècle. Ainsi, notre étude se place au cœur de 

ces différents courants de pensée ; et nos sources privilégiées nous permettront de faire le 

lien entre des problématiques et  des axes de recherche parfois trop cloisonnés. De ce fait, 

                                                        
2 Jean-Baptiste Joseph Breton, Voyage en Piémont contenant la description topographique et pittoresque, la 
statistique  et l’histoire des six départements réunis à la France par le Sénatus-Consulte de l’an XI. Orné de 
Six cartes et de huit estampes, Paris, Brion-Déterville-Debray-Fuchs, an XI (1803). BMG. 
3 Joseph Maranda, Tableau du Piémont, avec un précis sur les Vaudois et une notice sur les Barbets, Turin, 
Impr.Gaita, an XI (1803). BMG. 
4Louis Trénard, Les mémoires des intendants pour l’instruction du Duc de Bourgogne (1698), Paris : 
Bibliothèque nationale, 1975. 
5 Marie-Noëlle Bourguet, Déchiffrer la France, la statistique départementale à l’époque napoléonienne, éd. 
des Archives contemporaines, Paris, 1988. 
6 Brizay F., L’image de l’Italie dans les guides et les relations de voyages publiées en France au XVIIe siècle 
(1595-1713) : sa construction et son évolution, Tours, ANRT, 2001. 
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outre les ouvrages de Breton et de Maranda, je m’appuierai  sur quelques descriptions de 

territoire d’Ancien Régime, comme celles de Jacques Cambry ou de Jean-Baptiste Pierre 

Legrand d’Aussy, qui nous aideront à comprendre l’importance qu’eurent les événements 

de 1789 dans l’évolution de la perception d’un territoire. Car, au-delà de faire l’inventaire 

des richesses d’une région, ces sources nous renseignent sur les différentes dynamiques 

d’une société : que ce soit l’émergence ou la disparition de certaines formes de 

sociabilités ; les progrès en matière de science, d’économie, de politique ou d’agriculture ; 

ou encore la naissance et la propagation de certains stéréotypes qui renseignent sur la 

nature des relations entre deux nations…La France et l’Italie tout particulièrement. 

Cependant, il nous faudra prendre en compte les deux dimensions de ces sources : comme 

reflet d’une pratique descriptive à la charnière de deux époques mais également comme 

une véritable source historique, permettant à l’historien d’aujourd’hui d’analyser l’étendue 

des connaissances d’une époque et leur diffusion, ainsi que l’évolution de certaines 

pratiques culturelles. Enfin, si la forme des sources que nous allons étudier nous amènera à  

remonter jusqu’aux XVIème et XVIIème siècles pour saisir l’importance de certaines 

traditions d’écriture et de description ; l’objet principal de ces mêmes descriptions, c'est-à-

dire le Piémont, nous renverra à une réalité politico-militaire plus violente et 

contemporaine aux dates de parution des ouvrages de Breton et Maranda. Ainsi, en 

évaluant la portée des événements de 1789 et celle de la politique de conquête de 

Napoléon, entre 1796 et 1804, sur les populations françaises et piémontaises ; nous 

tenterons d’analyser les descriptions de Breton et Maranda sous différents angles. 

Il s’agira de se demander si les tableaux du Piémont de ces deux auteurs marquent une 

réelle évolution ou une rupture dans la manière de percevoir et de décrire un territoire par 

rapport aux pratiques d’Ancien Régime ? Alors, les descriptions de Breton et Maranda 

peuvent-elles  être considérées comme représentatives d’un genre descriptif nouveau, 

propre aux années consulaires et aux nouvelles frontières du territoire français ? Quelles en 

seraient alors les caractéristiques principales ? Ceux sont là autant de problématiques 

auxquelles nous tenterons d’apporter des réponses, en découpant notre analyse en deux 

parties.  

Nous nous pencherons dans un premier temps sur la forme des sources privilégiées dans 

cette étude, en tentant de discerner ce qui relève du témoignage d’une expérience 

personnelle et unique ; des codes et normes d’écriture propres à des pratiques de 

descriptions et d’observations très repandues dans les milieux érudits et du pouvoir. Notre 

analyse portera donc sur les outils auxquels ont eu recours nos auteurs pour mener à bien 
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leur travail d’enquête : que décrivent-ils ? Selon quels procédés ? Comment rendent-ils 

compte à l’écrit des différentes composantes  de l’espace géographique qu’ils observaient ? 

Puis, notre seconde partie nous amènera à nous intéresser plus particulièrement à l’objet 

des descriptions de Breton et Maranda ; c'est-à-dire le Piémont et ses six départements : 

français depuis 1802. Il s’agira de prendre en compte les bouleversements politiques, 

militaires et sociaux dans lesquels nos deux auteurs ont effectué leur description. Cette 

approche, en phase avec la violente réalité de l’époque, nous permettra d’aborder les 

notions de citoyenneté et de patriotisme à une période où les frontières de la France ne 

cessent de se modifier, au fil des annexions et des conflits armés avec les différentes 

puissances européennes. Ainsi, l’analyse des descriptions de Breton et Maranda nous 

amènera à redéfinir la « notion de voyage patriotique », mises en avant par Françoise 

Knopper7 pour le territoire allemand et par Jacque Solé8 ou Mona Ouzouf9 en ce qui 

concerne la France des années post-révolutionnaires. En effet, cette notion doit prendre 

toute son importance à la lecture de nos différentes sources, puisqu’il s’agit pour nos deux 

auteurs, de décrire un territoire annexé dans des conditions brutales et violentes. L’ailleurs, 

l’étranger peut-il si rapidement être perçu comme « sa patrie », « son chez soi » ? 

Comment nos auteurs appréhendent-ils le territoire piémontais ? Les descriptions écrites, 

rendant compte de cette annexion, facilitent-elles l’intégration de cette région au sein de la 

République française ? Et enfin, quelles places restent-ils aux stéréotypes et aux 

représentations si présentes dans les descriptions d’Ancien Régime ? 

                                                        
7 Françoise Knopper, Le regard du voyageur en Allemagne du sud et en Autriche dans les relations de 
voyages allemands, Nancy, Presses Universitaires de Nancy, 1992. 
8 Jacques Solé, Des voyageurs officiels dans la France profonde au temps de la Terreur, in Par monts et par 
vaux, migrations et voyages, Actes du colloque du Festival d’Histoire de Monbrison, DL, 2001. 
9 Mona Ouzouf, Voyages en France dans la décennie révolutionnaire, in Le voyage révolutionnaire, acte du 
colloque franco-néerlandais du Bicentenaire de la Révolution Française, publié par W. Frihoff ; R. Dekker, 
Amsterdam, 1989. 
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Chapitre I – Une tradition de description et d’observation. 
         

 Les sources prises en compte dans cette étude et les problématiques mises en avant, nous 

amènent à remonter un peu plus loin dans le temps que la période qui nous intéresse tout 

particulièrement. Afin d’analyser au mieux les ouvrages sur lesquels je me suis appuyée, il 

est nécessaire de comprendre en quoi les travaux de Jean Baptiste Joseph Breton et de 

Joseph Maranda se situent au carrefour de différentes pratiques descriptives et de différents 

genres d’écriture. En effet, avant de se pencher sur l’objet et les conditions de leur 

description, c'est-à-dire le Piémont au début du XIXème siècle, il est utile de déchiffrer les 

divers codes et normes d’écriture utilisés par les deux auteurs. Il s’agit de retracer, d’une 

certaine manière, cette longue tradition de description et d’observation dont font parties les 

premières enquêtes de la monarchie, les enquêtes des préfets sous Napoléon et auxquelles 

s’ajoutent  les travaux de voyageurs, de lettrés provinciaux, d’érudits, de médecins ou 

encore de naturalistes... Ce qui nous importera est la façon dont se sont mélangés le genre 

du voyage pittoresque, la compilation érudite ou encore le rapport administratif dans les 

sources privilégiées… Nous nous intéresserons donc, dans un premier temps, à la forme 

plutôt qu’au contenu des ouvrages étudiés ; ce qui nous permettra d’établir des liens entre 

ces différents genres et d’approfondir par la suite notre analyse. 

Plusieurs questions peuvent alors être soulevées: les travaux de Jean-Baptiste Joseph 

Breton et de Joseph Maranda relèvent-ils plus de la tradition des mémoires des intendants 

du XVIIème siècle, des récits ou guides de voyages ou encore des enquêtes statistiques du 

début du XIXème siècle ? Pouvons-nous vraiment, en ce qui concerne ces sources, y 

repérer un genre précis ? Et peut-on y voir une réelle évolution, par rapport aux 

descriptions de territoires prérévolutionnaires ? 
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Dans la lignée des mémoires des intendants du XVIIème siècle : des                            

descriptions structurées. 

 
Si aujourd’hui on entend par statistique : « la quantification, le traitement mathématique 

des données, le calcul des probabilités » ; à la fin du XVIIIème siècle, ce terme se 

définissait par « l’exposé méthodique et positif des objets qui composent la richesse et la 

force d’un état »10. Quelque soit le but de la description, il s’agissait d’établir un tableau 

précis des ressources et des forces qui constituaient un territoire. Ce passage en revue des 

sols, des hommes et des institutions d’un Etat remontait à une tradition médiévale 

appelée : « miroir du prince ». Il s’agissait d’un traité religieux destiné à instruire le prince 

chrétien de sa fonction et à peindre ses vertus idéales : la prospérité du Royaume et le 

bonheur des peuples dépendant de ce dernier. Cette pratique va se généraliser en France au 

XVIIème siècle, sous la Monarchie absolue, et va prendre une véritable dimension 

politique et utilitaire ; désormais, la religion, la morale et l’art de la guerre ne suffisent plus 

à expliquer le fonctionnement de tout un territoire, en tant qu’entité géographique, 

politique et sociale. Le pouvoir monarchique prend conscience de la nécessité de mettre en 

place une science pratique, permettant de mieux connaître le Royaume et le peuple : le 

« miroir » devient donc description, à l’image de l’œuvre de Guillaume Budé11 qui dressa 

un tableau descriptif de la France sous François Ier. Dans cette lancée, on voit se 

développer en France, en Allemagne et en Angleterre, dès la fin du XVIIème siècle, des 

services chargés de dénombrer les populations, de faire l’inventaire des subsistances ou 

d’enregistrer les prix. 

Ainsi, dès 1664, Colbert, alors contrôleur général des finances du Royaume de France, fit 

parvenir aux intendants de chaque province du Royaume un questionnaire traitant de divers 

sujets tels que la justice, la population, l’économie ou encore l’agriculture…Les réponses 

de ces derniers se faisaient sous forme de mémoire, que Bertrand Gille définit comme « la 

description d’une unité administrative selon des points de vue historique, géographique, 

administratif, économique et social »12. Il est intéressant de constater, au vue des sources 

étudiées,  que les descriptions de Breton ou de Maranda, dans leur forme et dans leur 

                                                        
10 Marie-Noëlle Bourguet, Déchiffrer la France, la statistique départementale à l’époque napoléonienne, éd. 
des Archives contemporaines, Paris, 1988. pp.14. 
11 Guillaume Budé, Le livre de l’institution du prince…fait et composé par M. Guillaume Budé, Paris, J. 
Foucher, 1547. 
12 Cité dans Louis Trénard, Les mémoires des intendants pour l’instruction du Duc de Bourgogne (1698), 
Paris : Bibliothèque nationale, 1975. pp.31. 
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contenu, rentrent dans le cadre de cette définition. En effet, nous pouvons nous pencher 

dans un premier temps sur la forme de ces ouvrages et leurs tables des matières qui nous 

donnent une idée générale des sujets traités13. Même si, comme nous le verrons, les deux 

auteurs semblent poursuivre des objectifs différents, les thèmes présents dans chacune de 

leur description sont sensiblement identiques. On retrouve alors des questions qui touchent 

à l’agriculture (« avantages des pays agricoles sur les pays commerçans. » ou « de 

l’agriculture. ») ; à l’administration des territoires (« administration et finance. » ou « des 

finances. ») ; à la religion et à l’Eglise (« Fêtes et solemnités religieuses. » ou «  de la 

religion et de la morale du peuple. ») ; à l’importance de certaines villes, à leur position 

géographique et à leur histoire (« histoire et description d’Asti. » ou « sièges éprouvés 

successivement par la ville de Turin. ») ; ou encore à la science et à la culture (« musique 

italienne. » ou « des sciences et des beaux arts. » )…Ce premier aperçu des thèmes 

abordés par nos deux auteurs nous permet de rapprocher leurs ouvrages des mémoires des 

intendants du XVIIème. Une étude comparée nous permettrait de comprendre en quoi les 

travaux de Jean Baptiste Joseph Breton et de Joseph Maranda se rapprochent, en certains 

points, des travaux des intendants sous la Monarchie française entre 1698 et 1700. Je me 

suis appuyée pour cela sur les travaux réalisés par Louis Trénard et Edmond Esmonin14 au 

sujet des mémoires des intendants pour l’instruction du Duc de Bourgogne, petit-fils de 

Louis XIV et héritier du trône. Ces enquêtes, visant à rendre  compte de l’état du royaume 

à l’époque, mettaient également en évidence cette conjoncture politique et économique 

particulière ainsi que la convergence des différents courants de réflexions qui en 

émanaient. En effet, il faut souligner tout d’abord leur finalité pédagogique, puisqu’elles 

préparaient le futur roi à son règne en lui apportant des connaissances essentielles ; puis, la 

continuité d’une tradition de description et d’observation dans les milieux du pouvoir ; et 

enfin, la conjoncture dramatique des années 1692-1695 qui amenait à faire le point sur 

l’état des finances, des administrations et le moral du peuple. 

Le Duc de Beauvillier, membre de l’entourage proche de l’héritier de la couronne, fit donc 

parvenir aux intendants de chaque province de France, une lettre, un questionnaire et un 

modèle de mémoire qui reprenait des questions de topographie, d’histoire, de 

gouvernement militaire, de finances ou encore de justice… Il demandait à chacun d’entre 

eux de bien vouloir donner, entre autre : « Etendue du pays, longueur et largeur, confins à 

l’orient et à l’occident, au midy et septentrion » ; « Hommes ; leur naturel vif ou pesant, 

                                                        
13 ANNEXES 1et 2. 
14 Edmond Esmonin, Etudes sur la France des XVIIe et XVIIIe siècles, PUF, 1964. 
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laborieux ou paresseux, leur inclinations, leurs coutumes » ; « Nombre de villes, nombre 

des hommes à peu près dans chacune […] » ; « Gens d’église : leur réputation de sciences 

et de vertu, leur crédit, combien environs d’ecclésiastiques, de religieux et 

religieuses » ; « Nombre des seigneurs et des gentilshommes, familles distinguées […] » ; 

ou enfin, « L’Etat des terres et du labourage, manufactures, nombre d’ouvriers, leur 

subsistance […] ».15 

Aussi, il précisait bien dans sa lettre, ce qu’il attendait de ces enquêtes, ce qu’elles devaient 

apporter : « La connaissance du dedans du royaume […]»16 ; tout comme le firent Breton 

et Maranda, un siècle plus tard, au vue des titres qu’ils donnèrent à leur ouvrage respectif : 

« Voyage en Piémont, contenant la description topographique et pittoresque, la statistique 

et l’histoire des six départements composant la 27e division militaire »17 et « Tableau du 

Piémont, avec un précis sur les vaudois et une notice sur les Barbets »18. Les termes de 

description, de statistique ou bien celui de tableau, nous indiquent déjà l’orientation de ces 

ouvrages et légitiment, d’une certaine manière, cette comparaison avec les mémoires 

administratifs du XVIIème siècle. Les descriptions se devaient d’être objectives, complètes 

et claires pour être utiles et la forme, la façon dont étaient présentées et organisées les 

informations, était tout aussi importante que le contenu. Ces mémoires relevaient alors plus 

d’une succession de remarques et de considérations brèves sur des objets établis à l’avance, 

plutôt que de longues descriptions dans lesquelles les auteurs pouvaient exposer leurs 

réflexions, hypothèses ou critiques. L’essentiel était avant tout de donner un aperçu général 

et pertinent de la société d’Ancien Régime, en accordant  une place importante aux 

préoccupations fiscales et mercantilistes. 

Le mémoire de l’intendant de la province d’Auvergne19 a été envoyé aux intendants des 

provinces du royaume de France comme modèle à suivre et il est intéressant de constater 

que la manière dont ont été organisées les informations et les observations dans ce dernier 

est très proche de celle de nos deux auteurs du XIXème siècle. Nous pouvons comparer 

alors le contenu de la table des matières des ouvrages de Joseph Maranda et Jean-Baptiste 

                                                        
15 Mémoire envoyé à tous les intendants par Monsieur le duc de Beauvilliers, pour y répondre article par 
article et servir d’instruction à Monseigneur le duc de Bourgogne, Bibliothèque de l’Arsenal, ms. 3868, folio 
2. 
16 Bulletin de la Société d’émulation du Bourbonnais, t. XV, 1907, p. 191-192. 
17 JBJ Breton, Voyage en Piémont contenant la description topographique et pittoresque, la statistique  et 
l’histoire des six départements réunis à la France par le Sénatus-Consulte de l’an XI. Orné de Six cartes et de 
huit estampes, Paris, Brion-Déterville-Debray-Fuchs, an XI (1803). BMG. 
18Joseph Maranda, Tableau du Piémont, avec un précis sur les Vaudois et une notice sur les Barbets, Turin, 
Impr.Gaita, an XI (1803). BMG. 
19 Comité des travaux historiques et scientifiques, Les mémoires des intendants pour l’instruction du Duc de 
Bourgogne (1698), Paris, Bibliothèque Nationale, 1975, pp. 93-119. 
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Joseph Breton aux différents thèmes abordés dans le mémoire de M. Le Fèvre d’Ormesson, 

l’intendant de la province d’Auvergne, afin de comprendre en quoi les descriptions 

administratives du XVIIème siècle ont défini une pratique d’observation et de description 

des territoires qui se perpétua à travers les siècles. 

Dans le tableau ci-dessous, j’ai regroupé les sujets que l’on retrouvait dans chacune des 

trois descriptions, en établissant des correspondances par rapport aux intitulés des parties 

des auteurs. 
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Thèmes abordés dans les descriptions de territoires en 1697 et 1802. 

 

 
 

 
Thèmes abordés par J. 
Maranda pour la 
description du Piémont 
(1802).20 

 
Thèmes abordés par JBJ 
Breton pour la description du 
Piémont (1802).21 

 
Thèmes abordés par M. 
Le Fèvre d’Ormesson 
pour la description de la 
province d’Auvergne 
(1697).22 

 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
Intitulés 

des 
parties. 

 •Du Piémont. • Aspect général du Piémont. Description générale. 

 
 
 
 
•Du gouvernement des 
rois en Piémont et leur 
législation. 

• Référence à la situation 
politique du Piémont, à son 
rattachement à la République 
française. 
 
• Origine de la maison de Savoie. 
 
•Ses prétentions à l’autorité 
royale. 
 
•Abdication de Victor Amédée II. 
 

 
 
 
 
•Gouvernement militaire. 

•Du sénat et des autres 
tribunaux. 

 •Justices. 

 
 
 

 
•Des Finances. 
•De l’agriculture. 
•Du commerce et de 
l’industrie. 

•Avantages des pays agricoles sur 
les pays commerçans. 
• Revenus du Piémont. 
•Remarques sur les différents 
types de cultures, les méthodes de 
cultivassions dans les 
départements du Piémonts.  

 
 
 
 
•Finance. 

 
 

•Des établissemens de 
bienfaisance et de 
l’aumône. 
•Du clergé. 

 
•Fêtes et solemnités religieuses. 

 
•Etat ecclésiastique. 

                                                        
20 Joseph Maranda, Tableau du Piémont, avec un précis sur les Vaudois et une notice sur les Barbets, Turin, 
Impr.Gaita, an XI (1803). 
21 JBJ Breton, Voyage en Piémont contenant la description topographique et pittoresque, la statistique  et 
l’histoire des six départements réunis à la France par le Sénatus-Consulte de l’an XI. Orné de Six cartes et de 
huit estampes, Paris, Brion-Déterville-Debray-Fuchs, an XI (1803). 
22 Comité des travaux historiques et scientifiques, Les mémoires des intendants pour l’instruction du Duc de 
Bourgogne (1698), Paris, Bibliothèque Nationale, 1975, pp. 93-119 
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Nous pouvons remarquer alors, que de nombreux thèmes sont communs aux trois ouvrages 

même si les descriptions du territoire piémontais sont beaucoup plus exhaustives et 

détaillées que celle de l’intendant sur sa province. Les thèmes mis en évidence 

constitueraient, d’une certaine manière, le socle de toutes descriptions, que ce soit au 

XVIIème, XVIIIème ou début du XIXème siècle. Il s’agit avant tout, pour les auteurs, de 

décrire les institutions  qui structurent un territoire puis d’élargir éventuellement leurs 

champs d’observation et de description à des objets que l’on pourrait qualifier de 

secondaire, tel que l’art ou la culture en général. Ainsi, nous retrouvons bien, dans les trois 

travaux pris en compte, des considérations sur les institutions militaires, politiques, 

juridiques ou encore économiques ; ces dernières étant organisées de façon méthodique 

afin que les destinataires de ces travaux (administrateurs ou simples lecteurs) se repèrent 

facilement et accèdent rapidement à l’information principale. C’est en cela qu’il m’a 

semblé important, dans un premier temps, de nous intéresser à la forme de ces descriptions 

qui constitue un point commun entre nos ouvrages du début du XIXème siècle et les 

mémoires administratifs du XVIIème siècle. En effet, ce découpage prononcé, en plusieurs 

parties ou chapitres et la récurrence systématique de nombreux thèmes nous donne une 

idée de la façon dont les descripteurs, au service d’une autorité ou non, observaient et 

analysaient un territoire, selon des problématiques précises et prédéfinies. La table des 

matières des ouvrages de nos deux voyageurs avait la même fonction que les grandes 

parties mises en avant dans le mémoire de l’intendant : il s’agissait de structurer l’objet de 

description à l’écrit de telle sorte que les lecteurs, à la simple lecture des grandes parties 

puissent se faire une première idée, une première image du territoire décrit. 

Cette méthode d’organisation des informations répondait donc à une certaine exigence 

d’utilité. Ces descriptions n’étaient pas faites pour rester entre les mains de leur auteur, au 

contraire, elles devaient être utiles à tous : au pouvoir monarchique pour ce qui est des 

mémoires des intendants et aux français ou à l’administration napoléonienne pour les 

ouvrages de Breton et Maranda. D’ailleurs, si le découpage de Maranda se rapproche un 

peu plus de celui de M. Le Fèvre d’Ormesson (en organisant son propos en quinze grands 

chapitres), il est intéressant de constater que Jean Baptiste Joseph Breton a préféré 

détailler, peut-être à l’excès, sa description. En effet, ce dernier va tout d’abord structurer 

son propos en  six grandes parties, une pour chaque département du Piémont, à l’intérieur 

desquelles il développera en tout 161 sujets auxquels il consacrera quelques pages voire 

quelques lignes parfois. Contrairement à Joseph Maranda et à l’intendant de l’Ancien 

Régime, Breton ne s’est pas attaché à mettre en évidence les thèmes centraux de la 
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description ; il pouvait accorder autant d’importance à la « culture du murier », à laquelle 

il consacre deux pages, qu’aux « revenus du Piémont […] » sujet sur lequel il n’écrira que 

quelques lignes si l’on s’en tient à la pagination du sommaire. Il est donc difficile, à 

première vue, de voir une progression logique et cohérente dans  sa description d’autant 

plus que l’auteur revient à plusieurs reprises sur un même sujet mais sous des intitulés 

différents. Néanmoins, s’il est vrai que le découpage de Breton semble s’écarter, dans la 

forme, du mode de description et d’organisation des mémoires administratifs du XVIIème 

siècle ; il n’en reste pas moins clair que ces derniers constituèrent une base pour toutes 

descriptions ultérieures et, l’ouvrage de Joseph Maranda me paraît être une très bonne 

illustration. 

Il faut attendre l’extrême fin du XVIIIème siècle, en France, pour que l’administration 

royale accepte de communiquer au public ses enquêtes sur les différentes provinces. En 

effet, jusqu’alors, ni les mémoires provinciaux, ni les enquêtes numériques n’étaient 

destinés à être diffusés. Beauvillier, dans sa lettre aux intendants, précisait bien le caractère 

secret de ces travaux : « Ce que vous m’envoyerez n’est point pour devenir public, au contraire : 

ainsy  j’espère que vous voudrez bien mettre les choses au naturel. »23. L’ouverture des bureaux 

de la monarchie aux recherches privées ne fit que nourrir un peu plus la curiosité de 

savants, voyageurs et érudits tels que l’étaient nos deux auteurs du XIXème siècle. Ainsi, 

Pierre Jean Baptiste Legrand d’Aussy, dans son récit de voyage en Auvergne en 1787-

1788, évoque la compétence de ces administrateurs après que l’intendant d’Auvergne lui 

ait facilité la découverte et l’étude de sa généralité : 

 
On sent aisément combien pouvaient m’être utiles dans mes recherches ces officiers de l’ancienne 

administration, et quel prix, au milieu des abus que me présentait leur institution, je devais 

attacher à des instructions aussi sûres que les leurs.24 

  

Il est facile d’imaginer alors, que cette remarque aurait pu être écrite par Breton ou 

Maranda et cela confirme encore une fois l’influence des descriptions administratives du 

XVIIème siècle sur les travaux des siècles suivants. Les ouvrages de nos deux auteurs du 

début du XIXème siècle ne présentent donc pas, à première vue, une originalité 

quelconque. Ils s’inscrivent dans une tradition de description et d’observation déjà bien 

                                                        
23 Bulletin de la Société d’émulation du Bourbonnais, t. XV, 1907, p. 191-192. 
24  P.J.B Legrand d’Aussy, Voyage fait en 1787 et 1788 dans la ci-devant haute et basse Auvergne, ouvrage 
où l’on traite des productions,… mœurs des habitants, population,… commerce, Paris, Impr. Des Sciences et 
des Arts, an III (1795), t.1, avertissement, p. xii-xiii. 
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établie dans laquelle le mélange de différents genres d’écriture est devenu une norme à 

respecter pour que tout travail descriptif soit considéré comme complet et surtout utile. En 

effet, nombre de travaux administratifs, que ce soit sous la Monarchie française ou sous 

Napoléon, souffrent d’un manque d’information et d’objectivité ; il est donc indispensable 

de poursuivre notre étude pour comprendre ce que Breton et Maranda ont emprunté à 

chacune de ces pratiques descriptives ; ce qu’il manque à leur ouvrage et surtout, ce qui 

peut être considéré comme une évolution dans le genre, une nouveauté. 

 

Entre expérience personnelle et poids de la tradition : dans la continuité des 

récits de voyage. 

 
Les descriptions du Piémont faites par nos deux auteurs sont, comme nous l’avons vu, 

beaucoup plus exhaustives que de simples descriptions administratives. Breton et Maranda 

abordent de nombreux sujets qui dépassent largement le cadre des mémoires des intendants 

et surtout, ils y ajoutent leurs ressentis personnels, leurs réflexions critiques parfois. Nous 

retrouvons chez Breton de nombreuses considérations sur l’art tel que ses « remarques 

générales sur les spectacles d’Italie », son intérêt pour «  les chanteurs ultramontains » ou 

la « découverte des ruines d’Asti » ect…  De la même manière, Joseph Maranda intitule 

son septième chapitre : « des sciences et des beaux arts », et c’est dans ce dernier qu’il cite 

et encense plusieurs artistes piémontais tels que Bonzanigo pour ses sculptures sur bois ou 

encore Pugnani et Viotti pour leur musique25. Au fur et à mesure de la lecture de leur 

ouvrage respectif, nous voyons bien qu’il ne s’agit pas uniquement pour eux de dresser le 

tableau descriptif d’un territoire. Nos deux auteurs font preuve d’une curiosité 

impressionnante et d’une véritable soif de savoir, à l’image du sommaire très détaillé que 

nous offre Jean Baptiste Joseph Breton. Cette énumération systématique des thèmes 

abordés donne parfois aux lecteurs la sensation d’un trop plein d’informations : il est 

difficile de discerner, aux premiers coups d’œil, ce qui est important, indispensable à 

savoir, du détail insignifiant. Cela nous oblige à parcourir l’ouvrage en entier afin de nous 

en faire notre propre idée. Il s’agit en fait d’une lecture assez agréable puisque chaque page 

parcourue constitue une vraie mine d’informations et nous pourrions comparer cela à la 

visite guidée d’un édifice : l’auteur nous promène à travers les différents départements du 

Piémont, en illustrant son propos d’anecdotes historiques ou de remarques générales et 

                                                        
25 J. Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp. 69. 
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actuelles sur l’Italie et sa situation d’alors… C’est en cela que l’on peut rapprocher, il me 

semble, nos deux ouvrages de 1803 des guides ou récits de voyages de l’Ancien Régime. 

 Revenons alors sur le terme de voyage, avant de se pencher sur la particularité de ces 

récits et guides qui découlent d’une telle expérience. 

Antoine Furetière26, dans son dictionnaire universel de 1690, définit le voyage comme le 

« transport que l’on fait de sa personne en des lieux éloignés » ; il complète son propos en 

précisant que le terme voyager était employé « en parlant de ceux qui estudient la 

Géographie & l’Histoire, qui apprennent la [fonction] des lieux, les mœurs des peuples, 

aussi bien que ceux qui voyagent effectivement […] ». Enfin, il décrira le voyageur comme 

« celui qui fait des voyages par pure curiosité, et qui en fait des relations. » Nous 

pourrions partir de cet ensemble de définitions pour analyser les textes de nos deux 

auteurs : Breton et Maranda se considèrent –ils comme de simples voyageurs en quête de 

connaissances ? Considèrent-ils leur ouvrage respectif comme des récits de voyage ? Nous 

le verrons dans les parties qui suivront, réduire les travaux de nos deux auteurs à de 

simples relations de voyage serait occulter une partie de leur travail et de leurs objectifs, 

compte tenu de la période à laquelle ils ont rédigé leur ouvrage. Cependant, par de 

nombreux aspects, il est clair que leur démarche se rapproche fortement de celle de tout 

voyageur à la découverte d’un territoire étranger. Nous y retrouvons tout d’abord la 

dimension physique du voyage qui amène nos deux auteurs à nous faire part des diverses 

contraintes physiques et matérielles qu’ils ont pu rencontrer au cours de leur périple. Ainsi, 

leurs propos peuvent parfois faire penser à ceux d’un guide de voyage dans lequel il est 

spécifié les endroits où il est nécessaire de s’arrêter ou contraire ceux qui sont à éviter. Cet 

aspect est très présent dans l’ouvrage de Jean Baptiste Joseph Breton ; en effet, à plusieurs 

reprises il indique aux lecteurs des villes et parfois même des auberges qui l’ont marqué, à 

l’image de cette remarque au sujet de la ville de Soargio dans  la vallée de Saint-Martin : 

 

La beauté du site, nous dirons même l’élégance de l’exposition, font de la petite ville de Soargio un 

lieu de délices et où les voyageurs doivent s’arrêter, quoiqu’après le château des comtes de Saint-

Georges, et un pont d’une construction assez hardie, on y trouve pas de monuments dignes de 

remarques. 27 

 

                                                        
26 BNF. Antoine Furetière, Dictionnaire universel, contenant généralement tous les mots françois tant vieux 
que modernes, et les termes de toutes les sciences et des arts…/ par feu Messire Antoine Furetière,  Paris, 
France-expansion, 1690. 
27 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp.33 
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Il s’agit là, d’une véritable incitation à la découverte et l’auteur fait appel à sa sensibilité 

pour décrire ce lieu. Toutefois, les adjectifs employés semblent parfaitement choisis, de 

façon à ce que cette description ne tombe pas dans l’excès ; Breton indique aux lecteurs ce 

qui lui a plu mais avec une certaine distance. Il ne s’étend pas sur les sentiments qu’il a pu 

ressentir à la vue de tel ou tel édifice et laisse aux lecteurs et futurs voyageurs le soin 

d’aller apprécier par eux mêmes. Un des aspects intéressants de ces ouvrages, et plus 

particulièrement dans celui de Jean Baptiste Breton, est cette invitation aux émotions qui 

est très caractéristique des récits de voyage. L’auteur propose un voyage à faire et des 

émotions à ressentir, d’où la nécessité d’une certaine objectivité afin que le lecteur puisse 

en faire sa propre expérience.28 Ainsi, de la même manière, Breton s’indignera quelques 

lignes plus tard sur les auberges piémontaises et le fait que « ce ne sont pas comme en 

France, et presque partout ailleurs, des filles qui font le service, mais généralement des 

garçons […] »29. 

Les campagnes napoléoniennes et l’annexion d’un certain nombre de territoires italiens par 

la France, tels que le Piémont, ont engendré de nombreuses répercussions économiques et 

ont modifié certaines modalités du voyage. L’état général des postes d’Italie de l’année 

1809, fait mention de ces modifications et précise que : 

 
Depuis que le Piémont a été réuni à l’Empire français et qu’il a été déclaré 27ème division militaire, 

toutes les lois, réglemens et tarif des postes de chevaux ont été abrogés et on a mis en vigueur les 

lois de France […].30 

 

Cette notification nous permet de penser que les voyages de Breton et Maranda ont été 

facilités, d’un point de vue matériel du moins. D’ailleurs, nos deux voyageurs ne font que 

très peu référence au coût de la vie dans les villes piémontaises. De plus, un peu plus loin, 

l’Etat général des postes spécifie que désormais les monnaies françaises sont en cours dans 

tout le Piémont et que le dialecte piémontais se compose « de langue française et italienne 

mais les personnes comme il faut parlent également l’un et l’autre »31. Le rapprochement 

                                                        
28 Je me suis appuyée, pour cet aspect là, sur les travaux d’Ariane Devanthery présentés lors de la journée 
d’étude des 22 et 23 novembre 2007 intitulée : « La construction des savoirs au tournant des Lumières. 
Figures de « passeurs » entre science, histoire et littérature ». Organisée par le Centre d’études 
stendhaliennes et romantiques et le CHRIPA. 
29 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp.35. 
30 BMG. Etat général des Postes et Relais de l’Italie, suivi de la carte géométrique des routes desservies en 
poste, avec la désignation des relais et des distances, avec la description des principales villes, 8ème édition, 
corrigée et augmentée des voyage de l’Istrie, de la Dalmatie et du Simplon, Florence, N. Pagni, 1809. pp. X. 
31 Ibid. pp.100. 
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de cette étude administrative aux textes de nos deux auteurs, nous permet d’émettre 

certaines hypothèses sur les conditions de leur voyage et l’on peut supposer en effet, qu’ils 

n’ont pas été confrontés à de gros problèmes tant matériels que pour la vie quotidienne et 

la collecte d’informations auprès des locaux. Ces deux descriptions du Piémont sont alors 

d’autant plus intéressantes à analyser puisqu’elles se situent à cette époque charnière, entre 

la fin du XVIIIème siècle et les années 1830, où les guides et récits de voyages sont à la 

recherche de leur forme « moderne ». Les voyages sont désormais moins longs et moins 

couteux et la maniabilité des ouvrages descriptifs et des guides importe autant que les 

informations rapportées par les voyageurs-auteurs. 

Breton et Maranda, dans leur description respective, allient alors ce côté pratique, à la 

curiosité et à la méthodologie : leur but étant de faire partager leur expérience du voyage 

aux lecteurs en rappelant tout de même, à de nombreuses reprises, l’utilité d’une telle 

étude.  

 

Le plan de notre voyage va nous rapprocher des campagnes de Lombardie ; mais, nous ne nous 

écartons pas toujours de ces hauteurs sourcilleuses : le Mont-Genèvre, le Mont-Cenis, le Mont-

Viso, La Roche-Melon, le col de Tende et leurs environs, nous présenterons plus d’une fois leur 

aspect imposant et sublime.32 

 

Par cette simple phrase, Breton fait voyager le lecteur, il le transporte dans un espace 

géographique inconnu et l’incite à poursuivre cette expérience avec lui. De plus, la façon 

dont il termine son ouvrage illustre bien la volonté qu’a eu l’auteur de faire entrer les 

lecteurs dans cette expérience physique que constitue le voyage : « Notre voyage est 

achevé […] Notre tâche est terminée […] »33. Ces quelques mots donnent véritablement 

l’impression qu’il s’agissait d’un travail collectif ; comme si Breton, en parcourant le 

territoire piémontais et en construisant son récit, avait en tête ses futurs lecteurs. Il ne les 

associa pas au voyage uniquement lors de l’écriture, mais les rendait présents au moment 

de son travail d’enquête et d’observation sur le terrain. C’est sans doute cela qui rend le 

récit si riche et authentique : l’auteur fait part de tout ce qu’il a vu, de tout ce dont il a eu 

connaissance et ne néglige aucun détail. Nous comprenons bien là les enjeux auxquels sont 

confrontés Breton et Maranda : en rendant publics leurs écrits de voyages, nos deux 

auteurs se soumettent aux jugements des lecteurs; la légitimité et l’utilité de leur 

expérience peuvent donc être remises en cause, voire discréditées. Ainsi, il leur est 
                                                        
32 Ibid. pp.32. 
33 Ibid. pp. 231. 
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essentiel de construire intelligemment leur récit afin de susciter toujours un peu plus 

l’envie aux lecteurs. 

Aux premières pages de son ouvrage, Breton nous fait donc part de sa démarche : « […] de 

sorte que j’ose me flatter d’avoir renfermé dans mon livre tout ce qu’il y a de plus important et de 

plus curieux à connaître sur le Piémont. »34. Il s’agit là, d’un premier argument : l’auteur 

insiste sur l’utilité de son voyage et du récit qu’il va en faire ; les lecteurs pourront y 

trouver à la fois des informations pratiques, propre à l’histoire du pays, aux mœurs des 

habitants, à l’architecture ect… mais ils pourront également se divertir en lisant certaines 

anecdotes amusantes et originales. 

Cependant, ce dernier semble faire preuve d’une démarche assez particulière. En effet, il 

précise quelques lignes plus loin : 

 
Nous avons usé dans notre ouvrage, et de la même circonspection, et de la même indépendance 

d’esprit que nous avions déjà manifestées. Au reste, ce n’est pas l’ambition de nous rendre 

agréable à tous les partis, qui a motivé notre conduite […] mais nous n’avons pas voulu suivre la 

manie du siècle, et insérer d’insipides dissertations de controverse, dans des écrits où certes, on ne 

devroit pas s’attendre à les rencontrer.35 

 

 Lorsqu’il évoque cette notion « d’indépendance de l’esprit », fait-il référence 

implicitement à ces nombreuses normes d’écritures propres au genre des récits de voyage ? 

Si c’était bien le cas, les lecteurs seraient en droit de se demander ce que l’auteur apporte 

en plus ; en quoi sa description constituerait une nouveauté dans le genre ? Il est vrai que 

depuis le XVIème siècle, les récits, relations et guides de voyages répondent à certaines 

règles d’écriture et de description. Dominique Poulot36 définit ce genre littéraire, que 

constituent les écrits de voyages, comme « […] un jeu des élites qui fait intervenir modèles 

culturels, évocations littéraires, souci de distinction, dilettantisme et privates jokes. ». Les 

auteurs de ces types d’ouvrage ne sont pas véritablement libres de leurs écrits ; ils se plient 

volontairement ou non à certaines règles, ce qui peut rendre leur récit monotone, sans 

exotisme. Nous avons bien vu d’ailleurs que les thèmes abordés par Breton et Maranda 

sont quasiment identiques. Alors à quoi Jean Baptiste Joseph Breton peut-il faire 

référence ? Il est possible que ce dernier fasse allusion aux différents écrits qui ont été 

publiés concernant la campagne de Napoléon en Italie et plus particulièrement le 

                                                        
34 Ibid. pp. IV. 
35 Ibid. pp. VII. 
36 Dominique Poulot, Les Lumières, PUF 2000. Pp.132. 
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rattachement du  Piémont à la France. L’originalité de l’ouvrage de Breton tiendrait alors 

dans la neutralité qu’il garde vis-à-vis des événements de l’époque, plutôt que dans une 

certaine nouveauté de l’écriture et de la description d’un territoire. 

Si Joseph Maranda, quant à lui, affirme clairement son enthousiasme concernant le 

rattachement officiel du Piémont à la France, son tableau descriptif n’en reste pas moins 

fidèle aux normes et codes d’écriture propre au genre descriptif et à la littérature de 

voyage. En effet, quelque soit les motivations qui poussèrent nos deux auteurs à faire ce 

voyage et à établir une description du Piémont au début du XIXème siècle, nous 

retrouvons dans leur ouvrage respectif, de nombreuses similitudes avec les descriptions de 

territoires sous l’Ancien Régime. Nous pourrions penser pourtant que chaque voyage, pour 

la personne qui l’effectue, est unique et ne peut se comparer à aucun autre : de par la façon 

dont on interprète ce que l’on voit, les ressentis vis-à-vis de certaines choses ou tout 

simplement l’intérêt que l’on portera à un objet plus qu’à un autre…Ainsi, lorsque des 

observateurs, tels que le sont Breton et Maranda, rédigent le récit de leur expérience, ils 

désirent également laisser une trace de leur personnalité : quoi de plus légitime pour un 

auteur que de vouloir se démarquer dans un genre littéraire si répandu ? C’est pourtant une 

tâche bien difficile puisque, sous l’Ancien Régime,  les récits de voyage et les descriptions 

de l’Italie en particulier, se multiplient. Il est donc fréquent de retrouver, d’un ouvrage à un 

autre, certaines images, certains stéréotypes sur un territoire ou son peuple. François 

Brizay37, dans son étude sur les guides et récits de voyages français en Italie, a nettement 

mis en évidence cette intertextualité que l’on retrouve au sein de la littérature de voyage. A 

la lecture de nos sources, il est intéressant alors de se demander comment nos auteurs au 

moment de l’écriture, ont jonglé entre le témoignage d’une expérience personnelle, donc 

unique, et les codes et impératifs d’un genre littéraire. Il est vrai que Breton et Maranda, 

dès les premières pages de leur ouvrage, s’impliquent personnellement comme pour 

marquer l’authenticité et la pertinence de leur étude. L’emploi du « je » n’est donc pas 

anodin et nous pourrions interpréter cela comme une prise de risque de la part de nos deux 

auteurs : ils ne se cachent pas derrière une multitude de références bibliographiques mais 

se portent garant de la véracité et de la pertinence des informations qu’ils nous apportent. 

                                                        
37 François Brizay, L’image de l’Italie dans les guides et les relations de voyages publiées en France au 
XVIIème siècle (1595-1713) : sa construction et son évolution, Tours, ANRT, 2001. 
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Ainsi, Joseph Maranda dédie personnellement sa description du Piémont à Napoléon 

Bonaparte : 

  
Daignez, citoyen Premier Consul, l’agréer avec indulgence, comme un faible témoignage de mon 

entier dévouement et de mon profond respect. 38 

 

A la lecture de ces quelques lignes, nous comprenons vraiment le poids de chacun des mots 

employés par l’auteur ; ce dernier jouant en quelque sorte sa réputation et sa crédibilité sur 

ce tableau descriptif du Piémont. Il me semble important de nous arrêter alors sur le terme 

de  «témoignage ». En effet, ce dernier suppose l’implication de soi, de sa personne et en 

appelle à la sensibilité et aux ressentis d’un individu. Cela nous amène donc à penser que 

l’auteur a réellement voulu marquer sa description, plutôt ordinaire, d’un signe bien 

distinctif ; son tableau du Piémont ne se détache pas de cette longue tradition de 

description, néanmoins, la façon dont il le présente et ses motivations en font un ouvrage 

particulier. De la même manière, Jean Baptiste Joseph Breton, dans la présentation de son 

travail, se met en scène à de nombreuses reprises : « Tout ce que je ne savais pas, par moi-

même, je l’ai puisé dans les documents les plus authentiques […] » ; « Je réponds à tous 

ces reproches que je n’ai prétendu exprimer aucune opinion […] »39. Encore une fois, il 

semble qu’il s’agisse d’un cas particulier : l’auteur se justifie, se défend face à certaines 

critiques qui lui auraient été faites. Nous pouvons penser également que la lecture de ces 

quelques premières pages ne fera que donner un peu plus aux lecteurs l’envie de découvrir 

ce qui suit… Pourquoi un tel ouvrage aurait été sujet à des critiques ? Il s’agit en fait d’une 

incitation à la lecture : à nous lecteur de nous faire notre propre opinion sur le récit de ce 

voyageur et les informations que l’on peut en tirer… 

Cependant, ces quelques remarques propres à nos deux auteurs ne doivent pas nous faire 

oublier les correspondances qui existent entre leur description et celles de récits antérieurs. 

En effet, il m’a semblé judicieux de comparer le contenu des descriptions de Breton et 

Maranda à celle d’un auteur ayant publié la sienne avant les événements révolutionnaires 

et le redécoupage du territoire français. Je me suis alors penchée sur le récit du voyage en 

Italie de l’abbé Richard Jérôme40, publié en 1770. Même si le Piémont en 1803 est devenu 

                                                        
38 Joseph Maranda, Tableau du Piémont…Op.cit.  Dédicace. 
39 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. IV et V.  
40 BNF. Richard (abbé Jérôme), Description historique et critique de l’Italie, ou Nouveaux Mémoires sur 
l’état actuel de son gouvernement des Sciences, des Arts, du commerce, de la population et l’histoire 
naturelle par M. l’abbé Richard, chez Dalalain, Paris, 1770. 6 volumes. 
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un département français, nous verrons qu’il n’en reste pas moins un territoire où la culture 

italienne a sa place. 

Mais, dans un premier temps, arrêtons nous sur la forme de l’ouvrage de l’abbé Richard 

Jérôme : en quoi celle des descriptions de nos deux auteurs du début du XIXème siècle 

s’en rapproche ? Les évènements politiques, militaires ou sociaux de la fin du XVIIIème 

siècle ont-ils entraîné une évolution dans la manière de raconter son voyage ?  

Il est surprenant de constater, à la première lecture de nos sources principales, que la forme 

des récits de Breton et Maranda se rapproche encore énormément des descriptions de 

l’Ancien Régime. Pourtant, nous aurions pu penser que les événements révolutionnaires de 

1789, les bouleversements spatiaux du territoire français, dus à la création des 

départements et aux campagnes napoléoniennes, auraient modifiés les modalités du voyage 

et de la description… En analysant en profondeur le contenu des ouvrages de nos deux 

auteurs, nous verrons que ces changements ont bien eu des répercussions sur les écrits des 

voyageurs ; mais, l’aspect général de telles descriptions ne varie que très peu au fil des 

siècles et des événements. En effet, l’abbé Richard se targue d’aborder, dans sa description 

critique et historique de l’Italie, des thèmes qui, selon lui, sont trop souvent négligés par les 

voyageurs : 

 

On trouvera dans cet ouvrage, non seulement ce qui a rapport à l’état actuel du gouvernement en 

Italie, aux mœurs et aux usages de chaque peuple en particulier ; objet qui avait été extrêmement 

négligé, et que l’on ne connoissoit point ; mais encore tout ce qui peut intéresser la curiosité […] 

avec ce qui regarde l’histoire naturelle, les productions propres à chaque pays, la manière de les 

cultiver, & le commerce qui en résulte. 41 

  

A la simple lecture de ces quelques lignes, il nous serait facile de penser que ces mots ont 

été sortis des ouvrages de nos deux auteurs du XIXème siècle. Breton aborde bien dans sa 

description du Piémont « les mœurs des Piémontois, et leur comparaison avec celles des 

autres Italiens » ; de la même façon que Joseph Maranda introduira dans son tableau du 

Piémont, quelques remarques générales sur le commerce et l’industrie dans les Etats 

italiens. Les marqueurs temporels, dans de tels types d’ouvrage, ne sont que très peu mis 

évidence. Il semble bien plus important pour les auteurs, quelle que soit l’époque à laquelle 

ils firent part de leur description, de respecter les normes et les codes d’une tradition 

d’observation et de description. Mais, nous devons également voir cela comme une sorte 

                                                        
41  Ibid. Tome 1, Avertissement. 
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sécurité vis-à-vis des lecteurs. Le bouleversement des formes et des règles propres à la 

littérature de voyage aurait été bien mal accueilli car il ne faut pas oublier que cette 

similitude entre tous ces ouvrages, donne aux lecteurs une grille de comparaison et de 

repérage. Alors,  si l’utilité et la méthodologie de tels récits priment par-dessus tout, il 

devient difficile pour nos auteurs de faire part véritablement de l’authenticité de leur 

expérience ; d’une certaine manière, nous pourrions dire que l’auteur, le descripteur 

méthodique prend le dessus sur le voyageur et la spontanéité de ses ressentis. A aucun 

moment, dans les écrits de Breton ou Maranda, nous ne pouvons distinguer la trace d’une 

émotion profonde ; tout semble très rationnalisé ce qui suppose que les normes et codes 

d’écriture propres à ce genre descriptif sont véritablement intériorisées par les auteurs, 

comme des automatismes. Ainsi, de la même manière que Breton et Maranda justifiaient 

leur travail, l’abbé Richard Jérôme en 1766 employait une démarche similaire : 

 

Je ne garde point l’incognito, je ne me cache pas sous un nom étranger : étant sûr de ne m’être 

jamais écarté de la vérité, ayant des garants respectables à citer, je ne crains pas d’être démenti 

sur aucun fait ; on me dira souvent que mes vûes n’ont pas été assez étendues ; mais est-ce ma 

faute ? 42 

 

Même ce qui semblait être une revendication personnelle devient donc, à la lecture de ces 

trois ouvrages, un lieu commun dans la littérature de voyage. Tous emploient les mêmes 

méthodes pour légitimer leurs études et attirer le lecteur ; cette volonté de se démarquer 

pousse en réalité un peu plus les différents auteurs vers le « déjà vu »… 

Enfin, l’un des autres points intéressants de ces ouvrages est la vision de la culture 

italienne par des voyageurs et auteurs français. Même si, comme nous le verrons, le 

Piémont reste une province particulière de par son histoire et sa situation géographique, les 

descriptions de Breton et Maranda reprennent de nombreux thèmes, images et stéréotypes 

propre aux récits de voyage en Italie. Ce sujet soulève tout d’abord de nombreuses 

questions en ce qui concerne cette notion de « culture italienne » à une époque où la 

péninsule se compose d’une multitude d’états indépendants. Marco Cuaz a très bien mis en 

évidence ces problématiques propres à la question de l’identité italienne au XVIIIème 

siècle et sa perception par les étrangers ou par des intellectuels italiens43. Nous pouvons 

                                                        
42 Ibid. Tome 1. Avertissement. 
43 Marco Cuaz, L’identité italienne au XVIIIème siècle. La perception des étrangers et l’autoreprésentation 
des intellectuels d’Italie in G. Bertrand (Dir), Identité et cultures dans le monde alpins et italien (XVIIIe-XXe 
siècle), Paris, L’Harmattan, 2000. 
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alors évoquer le stéréotype de l’Italien en le déclinant toutefois en un grand nombre de 

« caractères régionaux », ce qui amène Marco Cuaz à parler d’une « géographie de la 

différence » ou d’une « Italie au pluriel ». En effet, et nous y reviendrons plus en détail par 

la suite, jusqu’aux conquêtes napoléoniennes, il faut constater l’absence quasi-totale d’une 

idée politique de l’Italie. Ainsi, nos deux descriptions privilégiées datant de 1803, nous 

pouvons nous demander si Breton et Maranda  avaient la perception « d’un peuple 

d’Italie », « d’une culture et d’un caractère commun » ; ou bien accordaient-ils plus 

d’importance  à cette « Italie au pluriel » et au caractère particulier des piémontais ? 

Il est vrai qu’à plusieurs reprises, nos deux auteurs marquent cette différence entre les 

divers caractères et dialectes italiens. Jean Baptiste Joseph Breton consacre par exemple 

une partie de sa description à « l’influence des dialectes et des mœurs sur la destinée des 

différentes nations d’Italie »44 . Le statut particulier du Piémont est également largement 

abordé par nos deux voyageurs, que ce soit d’un point de vue historique, géographique ou 

en ce qui concerne les mœurs de la population… Cependant, malgré ces quelques 

distinctions, il est clair que le passage des Alpes marque l’entrée en territoire étranger, tant 

d’un point de vue géographique que culturel : 

 

Quel spectacle varié que celui qui s’offre à l’observateur qui, pour la première fois pénètre dans le 

Piémont ! Quels sites imposants il a contemplé avant d’y parvenir ! Mais arrivé dans le cœur du 

pays, il jouit tour à tour de la vue de paysages sauvages et pittoresques et de campagnes riantes.45 

 

Nous voyons bien par ces quelques phrases, que les événements politiques et militaires de 

l’époque n’effacent pas pour autant les images de l’Italie façonnée au fil des siècles et des 

récits de voyage. Au-delà des réflexions propres à une ville ou à une région en particulier, 

nous discernons aussi certaines remarques plus générales sur la culture italienne et les 

italiens. La relation des Italiens avec la religion est par exemple évoquée à plusieurs 

reprises par Maranda dans ses chapitres consacrés « aux Madonnes et aux Saints » et « à 

l’usage de la croix en religion » ; ce dernier s’inquiète des conséquences négatives sur les 

mœurs que pourraient entraîner de telles pratiques46.  

                                                        
44JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 97. 
45 Ibid. pp.4. 
46 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. p.128 à148. 
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Jean Baptiste Joseph Breton fait à ce même sujet une comparaison assez amusante :  

 
[…] et si le bon La Fontaine s’est plaint de la trop grande multiplicité des fêtes en France […], 

quelles déclamations n’auroit-il pas faites contre la nombreuse légende des saints et des patrons 

qui dans ce pays, sont honorés de fêtes chommées 47. 

 

Il revient alors aux lecteurs la tâche de distinguer les données recueillies au cours du 

voyage, des stéréotypes littéraires largement diffusés dans cette littérature du voyage et 

dans le genre descriptif. Cependant, cette similitude avec les descriptions de territoire 

d’Ancien Régime ne doit pas nous faire oublier l’utilité particulière de chacun de ces 

ouvrages et la nécessité d’une analyse approfondie de leur contenu. Les tableaux du 

Piémont de nos deux voyageurs, tout en s’inscrivant dans cette tradition de description et 

d’observation, sont le fruit d’un travail d’enquête sérieux et méticuleux. S’il est probable 

que Breton et Maranda se soient appuyés sur des travaux antérieurs pour étayer leur 

description, leur travail d’observation et de récoltes des informations n’en reste pas moins 

important.  Nous en revenons toujours à cet impératif de l’utilité et, après s’être intéressé à 

la forme de nos deux ouvrages, nous nous pencherons justement sur les éléments qui font 

de nos deux descriptions des travaux riches et dignes d’intérêt. 

 

 

Chapitre II – Un travail d’enquête : Breton et Maranda, deux 

anthropologues de l’époque consulaire ? 
 

Il est donc nécessaire pour poursuivre notre étude de dresser le portrait de nos deux auteurs 

afin de mieux comprendre, dans un second temps, leur manière de travailler. Ce chapitre 

nous permettra de replacer nos deux descriptions dans une histoire des réseaux 

intellectuels ; il s’agira d’établir un lien entre les travaux de nos deux voyageurs et ceux 

effectués par des savants et érudits provinciaux dans le cadre, par exemple, de concours 

organisés par des académies provinciales ou tout autres types de sociétés savantes. Cette 

première réflexion nous amènera ensuite à nous pencher sur les méthodes du recueillement 

d’information : quels types d’informations ; comment se les procurer et enfin, comment 

passer de l’information, c'est-à-dire d’un ensemble de données concernant un sujet 

particulier, à la connaissance : la compréhension et l’interprétation de ces données.  
                                                        
47 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.Cit.  pp.111. 
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Portraits de deux auteurs au cœur des dynamiques et des réseaux intellectuels 

de leur époque. 
 

Je ne dispose que de très peu d’informations concrètes sur nos deux voyageurs. Les fiches 

biographiques de Saur n’indiquent pas le nom de Joseph Maranda et nous pouvons y 

trouver 362 personnes du nom de  Breton, dont un seul né en 1777. Néanmoins, un article 

paru en août 1803, dans l’Allgemeine Literatur-Zeitung, l’un des plus prestigieux journaux 

savants du XVIIIème siècle, fait référence aux travaux d’un certain Jean-Baptiste Joseph 

Breton de la Martinière48. Ce dernier serait l’auteur d’un Voyage dans la ci-devant 

Belgique et sur la rive gauche du Rhin, édité en 1802 ; aurait participé à l’ouvrage de 

Joseph Lavallée, pour la description des différents départements de la France entre 1792 et 

1802 ;  et enfin, serait l’auteur d’un Voyage en Piémont publié en 1803. Nous pouvons 

donc affirmer, de façon quasi-certaine, qu’il s’agit bien là de notre auteur ; ce qui nous 

permet de replacer ce dernier et ses travaux dans un large réseau d’érudits et de voyageurs 

du début du XIXème siècle. De plus, en confrontant les écrits de Maranda et Breton avec 

les travaux d’historiens portant sur la littérature de voyage, les académies et les sociétés 

savantes en France sous l’Ancien Régime et au début du XIXème siècle, il m’a été possible 

de dresser un portrait général de nos deux voyageurs. Il est intéressant de constater que, 

malgré les nombreuses similitudes qu’il existe entre leur deux descriptions, nos deux 

auteurs semblent venir de milieux très différents. En, effet, nous apprenons tout d’abord 

que Joseph Maranda est militaire : la première page de son ouvrage nous précise que ce 

dernier est, en 1802, « chef de brigade, ancien colonel des vaudois ». A de nombreuses 

reprises d’ailleurs, l’auteur nous fait part de quelques unes de ses expériences militaires et 

glorifie l’homme de guerre qu’était Napoléon ; il consacrera cinq pages de sa description à 

l’arrivée du Premier Consul en Italie49. Aussi, certaines de ses remarques peuvent nous 

faire penser que cet homme est plutôt issu de  la bourgeoisie. Maranda se démarque de la 

masse du peuple en expliquant que ce dernier est trop ignorant et trop crédule vis-à-vis du 

pouvoir en place. Puis, de la même manière, il émet de nombreuses critiques à l’égard de la 

noblesse, de sa main mise sur certaines charges et des achats de titres :  

 

                                                        
48 Allgemeine Literatur-Zeitung, 23 August 1803, n° 240, (page consulté le 12 juin 2008) http://zs.thulb.uni-
jena.de/receive/jportal_jparticle_00022105 . 
49  J. Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit.  pp. 18-22. 
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Qu’on me vante après cela l’antiquité la plus reculée de telle ou telle autre famille, je sais qu’elle 

ne peut jamais être plus ancienne que celle du laboureur et de sa ferme […]qu’il y ait eu, après 

cela, plus ou moins d’individus dans cette famille, qui aient rendu des services au pays, c’est ce 

qu’on peut leur contester, mais qui les auroit rendu ces services, puisqu’ils occupaient toutes les 

charges ? 50 

  

L’auteur poursuit quelques lignes plus loin : « […] ils fraterniseront avec nous, si ce n’est pas 

eux leurs descendants avec les nôtres. »51. L’emploi du  « nous » en opposition avec le « ils » 

désignant la noblesse, nous conforte dans l’hypothèse des origines de Joseph Maranda. 

Aussi, nous avons  vu que ce dernier ce présente comme  « colonel des vaudois », élément 

qui peut nous renseigner sur sa confession. En effet, le mouvement vaudois connu un grand 

succès dans les Alpes et le Piémont notamment, qui fût le théâtre de nombreuses 

persécutions jusqu’au XVIIIème siècle. Cette information est capitale car elle nous 

permettra, dans les parties consacrées exclusivement à la situation du Piémont en 1803, de 

mieux comprendre les positions de Maranda vis-à-vis de la politique napoléonienne en 

Italie. Pour l’heure, celle-ci nous aide à interpréter les propos de l’auteur concernant la 

religion catholique et le clergé. Ce dernier est en effet très critique et sa description 

s’apparente parfois à un véritable libelle. Il n’hésite pas à dénoncer les agissements et les 

mauvaises mœurs des hommes d’Eglise et dans son chapitre traitant de la science et des 

beaux arts, il déplore la trop grande place que tient la religion au sein de l’université de 

Turin, l’Athénée : 

 

[…] on pouvoit dès lors approfondir en loi, en médecine, en physique, ect, tout ce qui pouvoit 

étendre nos connaissances et enrichir notre entendement. Pourvu que l’on applicat jamais les 

découvertes qu’on auroit été dans le cas de faire à aucun mistère de la religion, les hommes 

prudens en semblables occasions se contentoient de savoir et de se taire. 52 

 

Maranda se place ici, non plus en militaire ou en vaudois, mais en véritable homme de 

science et de savoir. Nous pouvons constater, tout au long de sa description, qu’il porte un 

grand intérêt aux lieux de culture, de savoir et d’instruction  du Piémont et c’est un aspect 

que l’on retrouve également beaucoup dans l’ouvrage de Jean-Baptiste-Joseph Breton. Il 

ne s’agit pas de faire des généralités mais ces quelques informations nous permettent 

d’établir une sorte de sociologie des auteurs. Il est clair, qu’au-delà du contexte politique et 
                                                        
50 Ibid. pp. 86-87. 
51 Ibid. pp. 92. 
52 Ibid. pp.65 
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militaire particulier de l’époque, ce qui motive la description de nos deux voyageurs est 

également cette soif de savoir et de s’instruire. Ceux sont des hommes cultivés et la 

probable liberté matérielle dont ils disposent pour ce voyage leur permet de satisfaire 

d’autant plus leur curiosité intellectuelle. Aussi, la diversité des sujets qu’ils abordent et 

l’aisance dont ils font preuve pour en parler, nous font supposer qu’ils bénéficièrent d’une 

riche éducation. Joseph Maranda s’intéresse par exemple de près aux collèges des 

provinces et à la qualité des enseignements qui y sont dispensés53 ; nous pouvons penser 

que son expérience personnelle lui permet d’avoir un regard critique dans ce domaine. De 

la même manière, Jean-Baptiste Joseph Breton met en avant à de multiples reprises ses 

connaissances sur la culture antique. Ainsi, il dira de la ville de Verceil que : 

 
Son origine est fabuleuse comme celle de tous les lieux dont la fondation se perd dans l’histoire de 

l’enfance des empires […] Le mot latin Vercellae, seroit une corruption de Veneris cellae, c’est-à-

dire chambres, cellules, ou même boudoirs de Vénus.54 

 

 

Un peu plus  loin dans le texte, au sujet des anciennes mines d’or du département de la 

Sesia, Breton fera référence au philosophe et auteur antique Pline l’Ancien, ainsi qu’à son 

Histoire Naturelle : ouvrage de 37 volumes qui regroupait des connaissances sur les 

sciences naturelles, l’astronomie ou encore l’anthropologie55. Alors, à la lecture de ces 

quelques remarques, il est très probable que l’auteur de cette description ait fréquenté 

collège et université dans lesquels on accordait une place fondamentale à l’étude des textes 

anciens et du latin, à l’apprentissage des règles de la métrique et de la rhétorique…Cette 

familiarité avec la culture antique, que l’on retrouve tout de même beaucoup plus chez 

Breton, amenait ces voyageurs-auteurs à accorder énormément d’importance à l’histoire 

des villes ou des institutions. Cependant, comme nous l’avons vu, le savoir et la curiosité 

de ces voyageurs n’avaient pour ainsi dire aucune limite et c’est une des raisons qui m’a 

poussé à rapprocher les descriptions de nos deux auteurs, des réseaux d’érudits et des 

travaux académiques qui se multiplièrent au cours du XVIIIème siècle. 

Les descriptions de Breton et Maranda relèvent en partie de l’érudition privée et de la 

recherche savante : procédés qui se sont développés en parallèle des pratiques 

monarchiques et qui consistaient également en la description et l’analyse sociale d’un 

                                                        
53.Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp.65. 
54. Jean-Baptiste Joseph Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 53. 
55 Ibid. pp.54 
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territoire. Ainsi, dès le XVIIème, on voit se multiplier, en France notamment, des tableaux 

détaillés de provinces dressés par les élites locales, des voyageurs, des médecins ou des 

physiocrates… Marie-Noëlle Bourguet parlera « d’un enracinement de la question 

statistique dans la vie sociale et intellectuelle française du XVIIIème siècle »56 . Et pour 

cause, le champ des curiosités s’élargira de plus en plus, pour accorder autant d’importance 

à l’anecdote qu’à l’observation, l’érudition archéologique ou documentaire et l’inventaire 

du patrimoine d’un territoire. Si nous avons déjà évoqué la portée de la littérature de 

voyage, nous devons désormais nous intéresser à ces lieux où se déploie cette curiosité 

encyclopédique et nous demander en quoi les descriptions de nos deux auteurs nous 

amènent à placer ces derniers au cœur des dynamiques et des échanges intellectuels de 

l’époque. Ainsi, dans son chapitre dédié aux sciences et aux beaux arts en Piémont, Joseph 

Maranda nous fait part de sa définition du savant : 

 

Le savant n’écrit pas seulement pour le pays qui l’a vu naître, c’est l’homme de toutes les nations. 

Ses connaissances répandent au loin des vérités utiles qui perfectionnent les hommes et les 

gouvernements57. 

 

Nous aborderons plus tard les questions de bon gouvernement et de culte du bien-public 

soulevées dans ces quelques lignes ; pour l’heure nous comprenons bien que ce qui rend 

les travaux de nos auteurs utiles et de qualité est bien cette dimension universelle du savoir 

et de la connaissance. Maranda s’exprime ici en tant qu’érudit, homme de savoir ; il ne 

porte aucun jugement sur ce qu’il a pu observer et se contente de relater les faits tels qu’ils 

sont, afin d’en tirer certains enseignements. Or pour acquérir cette légitimité, nos deux 

auteurs se doivent d’être à l’aise dans des domaines tout aussi variés que l’histoire, 

l’agriculture, l’art, la sociologie ou encore la géographie. Ainsi, Jean-Baptiste Joseph 

Breton ne semble avoir aucune difficulté à nous parler de la formation des montagnes du 

côté de la vallée d’Aoste et pour renforcer ses hypothèses, il nous précise qu’il s’est 

appuyé sur les travaux de physiciens et géologues qui « ont appelé montagnes primitives, 

celles dont la masse est formée de granit, de quartz […] »58. Cet exemple met en évidence 

à la fois cette volonté d’atteindre un idéal utilitariste mais également le réseau d’érudits et 

de savants dans lequel étaient insérés nos deux voyageurs. Nous pourrions parler, d’une 

certaine manière, de descriptions collectives car si Breton et Maranda en sont les auteurs 

                                                        
56 Marie-Noëlle Bourguet, Déchiffrer la France… Op.cit. pp.34-35. 
57 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit.  pp.60. 
58 Ibid. pp. 12-13. 
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principaux, ils se sont également largement appuyés sur les travaux de savants et érudits 

locaux. En effet, il me semble que leurs descriptions sont totalement marquées par cette 

culture et cette sociabilité académique. Jean-Pierre Chaline, dans son ouvrage consacré aux 

sociétés savantes en France au XIXème et XXème siècle, met en évidence les objectifs 

statuaires et les déclarations d’intentions de ces institutions59. Ainsi, la Société 

d’agriculture, sciences, arts et belles lettres de Tours rappelle en 1806 qu’elle souhaite 

« favoriser dans le département les progrès de l’agriculture et y exciter le goût des 

sciences, des lettres et des arts »60 ; de la même manière que l’Académie d’Arras en 1817 

se portera garante d’«encourager la culture des sciences, des lettres et des arts, [d’] exciter 

l’émulation, [d’] appeler l’attention des hommes studieux sur les questions qui intéressent 

plus particulièrement le pays, et celle des travailleurs de toutes les classes sur les idées et 

les procédés qu’il peut leur être utile d’employer »61. Les thèmes abordés par nos deux 

auteurs et la façon dont ils les traitent, en mettant en avant toujours cet idéal utilitariste, 

collent parfaitement au cadre des ces institutions intellectuelles. Aussi, nous devons nous 

rappeler également les sujets de concours organisés par les différentes académies sous 

l’Ancien Régime, pour mieux comprendre le but des descriptions de Breton et Maranda. 

En effet, tout comme ces sujets de concours, les thèmes évoqués par nos deux auteurs 

reflètent avant tout les préoccupations et les problèmes d’une société à une période donnée. 

Pour tout le XVIIIème siècle, Daniel Roche distinguait trois grands objets autour desquels 

pivotait le mouvement des concours : il s’agissait des belles-lettres ; des sciences et des 

arts ; puis de l’histoire62. Les programmes d’histoire naturelle et de physique étaient 

également très présents, l’objectif principal étant d’établir, par le biais de ces recherches, 

un inventaire des richesses et des possibilités d’une région ; ce qui, à terme, permettait de 

mettre au point des applications concrètes qui amélioreraient les conditions de vie de toute 

une population. Dans la lignée de ces travaux, Jean-Baptiste Joseph Breton et Joseph 

Maranda répondait à la fois à une dynamique intellectuelle mais surtout à certaines 

nécessités pratiques : en établissant des statistiques fiables concernant la population 

piémontaise, ses métiers, ses revenus et l’exploitation de ses ressources naturelles. 

Au-delà de cette tradition de description pure, il serait judicieux aussi de replacer les 

travaux de nos deux auteurs dans l’histoire de l’ethnologie. Breton et Maranda, nous 

                                                        
59 Jean-Pierre Chaline, Sociabilité et érudition. Les sociétés savantes en France XIXe-XXe siècles, Paris, 
C.T.H.S, 1995. 
60 Ibid. pp. 230. 
61 Ibid. pp.230. 
62 Daniel Roche, Le siècle des Lumières en province, académies et académiciens provinciaux 1680-1789, 
Paris-La Haye, EHESS- Mouton, 1978. pp. 323. 
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l’avons vu, portent beaucoup d’intérêt aux mœurs et à la culture des populations de la 

péninsule et du Piémont en particulier. N’est-ce pas là le travail d’un anthropologue : 

l’étude méthodique des groupements humains et de leur culture ? Ce rapprochement est 

d’autant plus  intéressant lorsque l’on pense à la situation du Piémont en 1803 : il s’agit 

d’un territoire français mais tout de même marqué par la culture italienne. Les événements 

politiques et militaires peuvent-ils entraîner des changements dans les mœurs et la culture 

des populations concernées ? C’est d’une certaine manière la question à laquelle nos deux 

voyageurs ont tenté de répondre par leur description et nous comprenons bien, à la lecture 

de leur ouvrage, toute la complexité du cas piémontais sur lequel nous reviendrons. Ces 

descriptions nous amènent également à réfléchir à la problématique de l’acculturation ou 

de l’affirmation identitaire des minorités d’un pays. En effet, si nous élargissons un peu 

plus notre réflexion, nous pouvons considérer les tableaux descriptifs de nos deux auteurs 

comme une simple partie d’une description générale de la France au début du XIXème 

siècle. Il ne s’agirait plus d’étudier le Piémont en tant qu’un objet particulier, de part son 

histoire, sa situation géographique et la situation politique et militaire de l’époque ; mais 

d’axer notre réflexion sur l’homme et la particularité de la culture piémontaise. Cette 

démarche semble plutôt complexe et nos auteurs ont d’ailleurs quelques difficultés à se 

détacher du contexte général pour aborder ses questions de mœurs et de culture. De plus, 

une telle approche demande de mettre de côté les différents systèmes de pensées collectifs, 

généralement très présents dans ce genre de travaux, et de se recentrer sur l’observation et 

la description pure. Le siècle des Lumières, par les dynamiques intellectuelles qui en 

ressortirent, donna naissance à un véritable projet scientifique de l’anthropologie ; nombre 

de savants et d’érudits ont posé un regard et entrepris un examen critique des institutions, 

des coutumes et des croyances des peuples d’Occident et d’Orient. Les différentes 

composantes d’une société (économiques, politiques, sociales et culturelles) entraient en 

interrelation les unes avec les autres dans ces premières études anthropologiques. Ainsi, 

Montesquieu (1689-1755), dans son célèbre ouvrage De L’Esprit des lois édité en 1748, 

mit en évidence le lien qui  existe entre les mœurs d’un peuple, sa culture, sa façon de 

vivre et le fait politique : 

 

Les lois ont un très grand rapport avec la façon dont les divers peuples se procurent la 

subsistance. Il faut un code de lois plus étendu pour un peuple qui s’attache au commerce et à la 

mer, que pour un peuple qui se contente de cultiver ses terres […]63 

                                                        
63 Cité dans Dominique Poulot, Les Lumières… Op.cit. pp. 155-156. 
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De la même manière, en 1776, Jean-Nicolas Démeunier, un ancien séminariste de 

Besançon et protégé de d’Alembert, publie son Esprit des usages et des coutumes des 

différents peuples64 ; ouvrage dans lequel l’auteur nous fournit, outre les tables des 

matières et index des grandes collections de récits de voyages, une comparaison des 

coutumes et des institutions des peuples du monde. Ainsi, nombre de savants, à partir de la 

seconde moitié du XVIIIème siècle, vont donc tenter de comprendre l’homme dans son 

environnement social et naturel et c’est en 1772 que l’historien allemand Schlözer utilisera 

pour la première fois le terme ethnographisch, caractérisant une « méthode linnéenne pour 

traiter de l’histoire particulière » : celle de chaque peuple. Cette vaste entreprise fut par la 

suite prise en main par des Idéologues, médecins, naturalistes ou historiens tels qu’Antoine 

Destutt de Tracy, Georges Cabanis ou encore Constantin-François Volney, qui par leur 

travaux, contribuèrent énormément au développement ce cette science de l’Homme. Mais, 

ce n’est qu’en 1799 que se créa la première société savante à vocation ethnologique : La 

Société des Observateurs de l’homme qui, malgré sa courte existence (1799-1804), posa 

les fondements théoriques et pratiques d’un nouveau domaine du savoir, celui de 

l’anthropologie65. Ses cinquante membres, géographes, médecins, linguistes, voyageurs et 

autres, se regroupèrent dés décembre 1800 autour d’un vaste projet scientifique : établir et 

diffuser « une connaissance de l’homme, considéré comme objet physique, morale et 

individuel »66. Ainsi, contrairement aux Idéologues qui prônaient une science générale de 

l’homme fondée uniquement sur la physiologie, ces nouveaux Observateurs s’appuyaient 

sur la réunion des différents domaines du savoir, des pratiques et modes de productions 

intellectuels, dispersés dans de multiples institutions savantes, pour mener à bien leurs 

études. Dans l’analyse de nos deux descriptions principales, nous devons donc tenir 

compte  de l’influence des travaux de ces premiers anthropologues ; d’autant plus que ces 

derniers bénéficiaient de l’appui de quelques unes des plus hautes personnalités politiques 

et scientifiques de l’époque. Alors, si comme nous l’avons vu, nos deux auteurs 

accordaient une grande importance à la critique des lecteurs vis-à-vis de l’utilité et du bon 

fondement de leurs travaux, nous pouvons supposer en effet que les études de ces sociétés 

savantes marquèrent leur réflexion et leur description.    

                                                        
64Jean-Nicolas Démeunier, Esprit des usages et des coutumes des différents peuples, ou observations tirées 
des voyageurs et des historiens, (3 volumes, 1776). Réédition : J.-M. Place, Paris, 1988. 
65 Jean-Luc Chappey, La Société des Observateurs de l’homme (1799-1804), des anthropologues au temps de 
Bonaparte, Paris, Société des Etudes Robespierristes, 2002. 
66 Jean-Luc Chappey, « L’anthropologie et l’histoire naturelle de l’homme en 1800. Les enjeux d’un 
héritage. », in Annales historiques de la Révolution française, numéro 320, 2000, en ligne 
<http://ahrf.revues.org/document142.html> Consulté le 15 juin 2008.  
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Au regard de ces quelques précisions, les ouvrages de Breton et Maranda semblent alors 

d’autant plus intéressants ; l’objet de leur description ne pouvait être détaché du contexte 

politique et militaire du moment. Nos deux auteurs ne se sont pas contentés d’esquisser le 

tableau d’un territoire : de par les thèmes qu’ils ont abordés, nous pouvons dire qu’ils 

accordèrent une place importante aux réflexions et théories propres à cette « science de 

l’Homme » et à la Société des Observateurs de l’homme. En effet, cette dernière se donnait 

également pour mission la « lutte contre les vices de la civilisation » et le devoir de 

« guérir les malheurs physiques et moraux » d’une société67. Si les Observateurs notent 

une dégradation physique et morale de la société française après les évènements de 1789 et 

l’époque de la Terreur ; Breton et Maranda constatent eux, une décadence des mœurs de la 

population piémontaise et mettent totalement en cause le gouvernement royale du Piémont 

du siècle précédent : 

 

La Nation Piémontoise étoit parvenue au dernier terme de sa dégradation lorsqu’elle a été 

appellée à faire partie de la République Française. Elle ne présentoit depuis long-tems qu’un 

Gouvernement vacillant entre des mains débiles […] 68 

 

Nos deux auteurs rendent compte des maux dont souffrent la société piémontaise et, par 

leur description, ils tenteront d’expliquer les changements qui seront engendrés par le 

rattachement officiel du Piémont à la France. Il est donc intéressant de constater que 

Breton et Maranda utilisent leur savoir et leurs connaissances à des fins utiles et concrètes. 

Ainsi, dans la lignée des Observateurs ou, à plus petite échelle, des membres d’académies 

provinciales, nos deux auteurs vont s’attacher à appliquer théories scientifiques et 

connaissances pointues, propres aux espaces savants, aux différentes problèmes  de société 

de l’époque. De ce fait, nous pourrions qualifier ces derniers de  « passeurs de savoir », 

dans le sens où leurs ouvrages sont accessibles tout de même à un large public. Si leur 

démarche se rapproche de celle des anthropologues de la Société, leur description n’en 

reste pas moins plus ludique et simplifiée. De plus, il me semble que ce mélange des 

savoirs et de dynamiques intellectuelles est très présent dans les descriptions de nos deux 

auteurs. Tous les éléments dont ils rendent compte sont en interrelation les uns avec les 

autres ; offrant ainsi à leurs lecteurs une étude pluridisciplinaire et un savoir scientifique et 

historique vulgarisé. En effet, le but de leurs observations, quelque soit la manière dont ils 

les présenteront, est avant tout de mettre en évidence les causes et les conséquences des 
                                                        
67Jean-Luc Chappey, La Société des Observateurs de l’homme (1799-1804)…Op.cit. pp. 361 et 373. 
68 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit.  pp. II. 
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faits relatés ; d’expliquer rationnellement les informations qu’ils apportent à leurs lecteurs. 

Tout de même, une distinction peut se faire entre les descriptions de nos deux auteurs. Il 

me semble que Jean-Baptiste Joseph Breton se rattache plus à cette tradition des travaux 

académiques dans lesquels il faut traiter de tout et où la description, au sens littéral du 

terme, est omniprésente. L’explication par l’histoire prend le dessus sur l’anthropologie et 

le travail qu’il nous donne à voir  me paraît très marqué par l’esprit « encyclopédique » ; il 

veut tout dire, aborder tout les thèmes et cela donne parfois l’impression d’un manque de 

synthèse. 

Joseph Maranda, quant à lui, axe sa réflexion sur les maux dont souffre le Piémont ; il est 

très critique vis-à-vis de ses institutions politiques et juridiques et l’est encore plus 

lorsqu’il aborde le sujet des mœurs et de la morale. Cela me permet alors de rapprocher sa 

description des travaux réalisés par les membres de la Société des Observateurs de 

l’homme entre 1799 et 1804. En effet, et nous y reviendrons plus en détail dans notre 

seconde partie, ces notions de décadence  de la société ou de mission civilisatrice sont très 

présentes dans les propos de notre et elles nous amèneront à considérer cet ouvrage, non 

plus comme une simple description, mais comme une contribution concrète à la politique 

de Napoléon en Italie. 

Ces différences entre les travaux de nos deux auteurs sont d’autant plus intéressantes car 

elles nous permettent de placer leur description à une époque charnière qui marque la fin et 

le difficile deuil de « l’encyclopédisme » et les débuts d’une véritable science de l’Homme 

qu’est l’anthropologie. Or, quelles que soit la démarche et les courants de pensées dans 

lesquels nos deux auteurs inscrivent leur description, le travail d’enquête et la collecte 

d’information sur le terrain restent un des aspects essentiels de toutes ces études, car au 

final, c’est bien cela qui donnera de la légitimité à tous récits de voyage, toutes 

descriptions ou tous travaux savants. 

 

Joseph Maranda et Jean-Baptiste Joseph Breton : des hommes de terrain. 

 
Ainsi, tout comme le feront nos auteurs au moment de la rédaction de leur ouvrage, Louis-

François  Jauffret, le secrétaire de la Société des Observateurs de l’homme, rappellera dans 

son mémoire présenté en juillet 1801 le sérieux avec lequel toute information devait être 

collectée ; selon une méthode idéale et détaillée dans une multitude de questionnaires et de 

procédures : 
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La Société par son titre seul, annonce de quelle manière elle croit pouvoir arriver à une 

connaissance plus approfondie de l’homme. Son plan est surtout de recueillir beaucoup de faits, 

d’étendre et de multiplier les observations, et laissant de côté toutes ces vaines théories, toutes ces 

spéculations hasardées, qui ne serviraient qu’à envelopper de nouvelles ténèbres une étude déjà si 

obscure par elle-même.69 

 

Nous retrouvons dans ces quelques phrases les éléments qui motivent le voyage et la 

description de nos deux auteurs, guidés par cette volonté de trouver une méthode 

d’exposition efficace qui rendrait compte de la relation des choses entre elles. Alors, pour 

qu’une description soit utile, si nous considérons l’utilité comme critère premier des 

descriptions de Breton et Maranda, nos auteurs ont du préalablement se demander quelles 

informations ils devaient privilégier et comment ils les présenteraient ?  

Au fil des différents écrits de voyage, études savantes et travaux administratifs, l’enquête 

va devenir l’élément incontournable de toute description territoriale, quelle que soit son 

étendue. L’étude d’une province permettra par exemple d’établir des lois et des vérités 

générales que chaque voyageur pourra par la suite appliquer à son sujet d’observation, sans 

pour autant passer sous silence les particularités de chaque objet décrit. Bernard Lepetit 

parlera alors d’un « mouvement de territorialisation de la connaissance, entamé dans les 

années 1760, qui voit dans l’enquête localisée le moyen d’une description pertinente du 

monde […] »70. Il s’agira donc de comprendre comment nos deux auteurs se sont 

appropriés l’objet de leur description, ici le territoire piémontais, et par quels procédés ? 

Les outils et méthodes de travail de ces descripteurs amateurs ou officiels ne varient pas ou 

très peu entre le XVIIème et le XIXème siècle. Ainsi, nous pouvons constater, dès le début 

du XVIIème siècle, une multiplication des  « instructions aux voyageurs » que l’on peut 

définir comme : « des textes conçus pour orienter, guider et diriger l’activité de voyageur, 

afin que son expérience soit pour lui-même comme pour la collectivité à laquelle il 

appartient, la plus utile possible »71. En 1686, Baudelot de Daireval publiera De l’utilité 

des voyages72, ouvrage dans lequel il recommandera aux voyageurs de  noter « le climat, 

les mœurs et les singularitez de chaque pays »73.Quelques années plus tard, en 1698, 

                                                        
69 Cité dans Jean-Luc Chappey, Société des Observateurs de l’Homme… op.cit. p.297. 
70 Cité dans Dominique Poulot, Les Lumières…Op.cit. pp.146. 
71 Silvia Collini, Antonella Vannoni, Le istruzioni scientifiche per i viaggiotori (XVII-XIX secolo), antologia di 
testi, Firenze, Edizioni Polistampa, 1997. pp. 17. 
72Charles César Baudelot de Dairval, De l’utilité des voyages et de l’avantage que la recherche des antiquités 
procure aux sçavants, Paris, P. Aubouin et P. Emery, 1686. BNF. 
73 Cité dans Dominique Poulot, Les Lumières…Op.cit. pp.146. 



40 
 

Maximilien Misson consacrera une partie de son Nouveau voyage d’Italie74 à cet art du 

voyage utile. Il détaillera dans son Mémoire pour les voyageurs, les éléments matériels 

utiles à l’observation, en lien avec le développement de l’optique et l’essor des 

mathématiques ; et précisera le comportement à adopter en terre étrangère. Nos deux 

voyageurs n’ont donc rien inventé en termes de méthode d’enquête et de collecte 

d’informations ; mais tout comme leurs prédécesseurs, leur travail sur le terrain constitue 

un point important de leur description qui nous permettra de saisir l’état d’esprit de chacun 

d’eux au moment de l’observation et la façon dont ils géraient leur relation, intéressée, 

avec les populations concernées. Il s’agit donc de rendre aux méthodes de Breton et 

Maranda leurs spécificités propres, afin d’en apprendre plus sur les groupes de personnes 

qu’ils fréquentaient et les formes de sociabilité qu’ils favorisaient. 

Joseph Breton nous indique ainsi, que c’est grâce à son réseau de connaissances qu’il a pu 

se procurer certaines informations : 

 

Plusieurs amis, sur l’exactitude de qui je puis compter, ont bien voulu me transmettre des 

renseignements utiles ; de sorte que j’ose me flatter d’avoir renfermé dans mon livre tout ce qu’il y 

a de plus important et de plus curieux à connaître sur le Piémont. 75 

  

Pour accéder aux éléments nécessaires à une bonne description, chaque voyageurs, qu’il 

soit un simple érudits ou un agent administratif, doit se constituer un réseau et savoir à qui 

s’adresser pour telle ou telle partie de sa description. Ainsi, outre les renseignements 

généraux repris dans les descriptions antérieures, nos deux auteurs ont sans doute été en 

relation avec certains membres du clergé, des préfets mais surtout les élites et érudits 

locaux tels que des médecins, des ingénieurs, des commerçants ou encore des avocats. Ce 

réseau de contacts dépend également du milieu dans lequel évoluent nos voyageurs. Si 

comme nous l’avons vu, Breton se rapprocherait plus d’une sociabilité de type 

académique, il est très probable que Joseph Maranda, en tant que militaire gradé, ait eu de 

nombreux contacts au sein même de ce milieu. À plusieurs reprises, ce dernier mentionne 

le nom du général Zimmermann, qui pourrait être l’un de ses supérieurs. Aussi, de par sa 

position, nous pouvons supposer que le colonel Maranda pouvait avoir accès plus 

facilement qu’un érudit anonyme à certains documents ou mémoires administratifs, riches 

en informations ; d’autant plus que ces derniers ne furent mis à la disposition des savants et 

                                                        
74Maximilien Misson, Nouveau voyage d’Italie, avec un mémoire contenant des avis utiles à ceux qui 
voudront faire le mesme voyage, La Haye : H. Van Bulderen, 1698. BMG. 
75 Op.cit. JBJ Breton, Voyage en Piémont… pp. IV. 
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érudits qu’à partir de la fin du XVIIIème siècle. Cependant, le fait de faire référence aux 

études et travaux précédents, ce qui constitue pourtant une pratique commune pour tous 

voyageurs du XVIIIème siècle, semble moins mis en évidence par nos auteurs, que cette 

initiative de collecte d’informations sur le terrain. Ils jouent en effet sur l’authenticité de 

leur témoignage et des difficultés qu’ils ont pu rencontrer pour rendre leur description la 

plus complète possible : 

 

Peu de voyageurs ont établi d’une manière tranchante les disparités qui existent entre les mœurs 

des diverses nations italiennes […]. Indépendamment des difficultés que présente nécessairement 

une pareille observation, du tact fin et délicat, de la justesse d’idées qu’il faut pour bien saisir les 

nuances, et d’être en état d’en rendre compte, d’une manière nette et parfaitement intelligible, la 

multiplicité des dialectes y met un obstacle souvent invincible […] Mais pour étudier les mœurs du 

peuple, pour approfondir les plus minutieux détails, il faut connoître l’idiome populaire des pays 

que l’on traverse. Pour voyager avec fruit […] il faudroit à chaque pas, à chaque état 

recommencer un cours de langage76. 

 

Dans ces quelques phrases, Breton met clairement en évidence son travail sur le terrain et 

sa volonté, malgré les difficultés rencontrées, d’apporter de la connaissance. Mais nous 

comprenons également que tout voyage d’enquête et d’observation nécessite une 

préparation préalable ; d’une certaine manière, l’auteur fait comprendre à ses lecteurs 

qu’un tel travail ne peut être effectué par n’importe quel homme un peu cultivé. Il nous 

précise bien qu’à l’inverse de lui, peu de voyageurs ont réussi à comprendre les dialectes 

piémontais et à établir de ce fait une description pertinente et complète. Jean Baptiste 

Joseph Breton joue ici beaucoup de sa situation et le milieu savant et érudit dans lequel il 

évolue. Aussi, d’après la façon dont sont construites leur description, nous ne pouvons pas 

véritablement parler de spontanéité dans leur récit. Si nos deux auteurs ont pris des notes 

sur le vif, il semble clair que leur observations et différentes remarques ont été soumises à 

quelques remaniement et parfois même comparées aux informations trouvées dans les 

ouvrages de références, pour appuyer sur la véracité et l’exactitude des éléments apportés. 

Joseph Maranda semble s’être écarté de cette norme de l’enquête qui consiste justement à 

faire le parallèle entre son expérience personnelle avec celles d’autres voyageurs. En effet, 

contrairement à Breton, ce dernier semble beaucoup plus faire appel à sa propre 

expérience, celle d’un homme de terrain qui de par sa formation a vu et observé de 

nombreuses choses. C’est sans doute pour cette raison qu’il accorde autant d’importance 
                                                        
76 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 103. 
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aux institutions politiques du Piémont et qu’il fait tant référence aux événements 

politiques, sociaux et militaires de la période ; comme nous le verrons, sa description fait 

plus l’objet d’une enquête sociale que d’un travail d’érudit ou de savant. Cela donne 

également l’impression que son statut même de militaire est l’assurance, pour le lecteur, 

d’informations solides et exactes. En effet, ce dernier se trouve au cœur des événements et 

nous pouvons penser qu’il n’a pas seulement été de passage dans le territoire piémontais 

mais que de par son métier et le contexte politico-militaire de l’époque, il a pu s’y établir 

un moment. Alors, la particularité de son expérience amènerait Maranda à observer les 

choses différemment, à s’intéresser de plus près aux hommes et peut-être  moins au 

paysage et surtout à adopter un travail d’enquête  moins traditionnel. Ce qui est intéressant 

justement est l’authenticité de son témoignage et de son expérience qui donne une autre 

valeur aux informations apportées ; si nous pouvons parfois douter de l’exactitude ou de 

l’objectivité des paroles de l’auteur, ces propos nous renseignent tout de même sur sa 

vision des choses et la démarche qu’il a adoptée pour recueillir des informations. Il paraît 

clair que ce dernier ait privilégié l’observation pure et sur le vif plutôt qu’une étude sur le 

terrain entrecoupée de lectures extérieures. 

Jean-Baptiste Joseph Breton adopte une démarche plus conventionnelle et de type 

académique. Les informations qu’il apporte dans sa description sont sans cesse légitimées 

par le biais d’autres ouvrages, ce qui prend le pas sur l’enquête et l’observation sur le 

terrain. Pourtant, il semble que ce dernier accorde une grande importance à ce travail de 

recherche et de collecte. En effet, l’auteur nous décrit en détail l’expédition scientifique de 

deux sujets du roi Sarde qui, en 1743, désirèrent retracer l’histoire de la ville d’Industria, 

située dans le département du Tanaro en Piémont, en recherchant ses ruines77.  Sept pages 

sont alors consacrées à ce travail d’enquête, auquel Breton semble s’identifier. A travers 

cette anecdote, l’auteur tente t-il de répondre aux questions que se pose tout voyageur : 

pourquoi partir ? Comment voyager ? Comment et par qui trouver des informations ? Et 

enfin, comment transformer ces informations en connaissances accessibles au plus grand 

nombre ? 

Jean-Baptiste Joseph Breton fait d’une certaine manière le parallèle entre l’expérience de 

ces deux voyageurs, Antoine Rivautella et Jean-Paul Ricolvi, et ses propres voyages en 

Belgique puis en Piémont. Ainsi, il nous informe que ces deux érudits n’en sont pas à leur 

première expédition et que les rencontres qu’ils ont faites les ont amenés à approfondir 

leurs investigations : 

                                                        
77 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 133-139. 
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Ce demi-succès les engagea à renouveler leurs tentatives en 1743. Ils choisirent l’automne pour 

ces recherches, parce que la terre étant alors dépouillée de ses productions, leurs travaux devoient 

éprouver moins d’obstacles [...] 78 

 

Par le biais de cette histoire, l’auteur instruit le lecteur sur les méthodes de l’enquête et 

l’importance de l’expérience et de la persévérance pour arriver à des résultats concrets. Il 

est intéressant de constater que Breton ne se contente pas d’exposer seulement les résultats 

d’une recherche ; la démarche est toute aussi importante et même s’il n’est pas l’auteur 

d’une telle enquête, le fait de la décrire entièrement donne de la légitimité à ses propos ; il 

est capable de relater une telle expérience car il a pu la vivre également au cours d’un de 

ces voyages. Breton poursuit en nous précisant qu’après avoir trouvé une « pierre brisée en 

plusieurs fragments », les deux archéologues « parcoururent les titres et les anciennes 

chartes de la paroisse du lieu […] » et consultèrent quelques ouvrages antiques, tels que 

ceux de Pline, pour réduire les hypothèses quand au véritable nom du lieu. Ce n’est 

qu’après ce recueil de données et leur interprétation que « leur soupçon se changea bientôt 

en certitude ». Aussi, nous comprenons bien le dilemme auquel sont confrontés tous les 

voyageurs érudits du XVIIIème siècle : cette volonté de personnaliser et de rendre leur 

travail de recherche unique et intéressant ; et d’un autre côté le poids d’une tradition et le 

prestige de certains grands récits de voyages qui les amènent, d’une certaine manière, à 

normaliser leur récit et à effacer certaines de leurs particularités propres. Breton met donc 

en garde le futur voyageur contre ce procédé, qu’il pratique pourtant lui-même, consistant 

à se référer aux études antérieures et insiste sur le fait que le travail d’enquête et de collecte 

d’information implique une remise en question constante des connaissances déjà acquises. 

Ainsi, toujours dans le cadre de cette recherche des ruines de la ville d’Industria, Breton 

expliqua que les deux archéologues, après avoir validé leur hypothèse, proclamèrent : 

 

L’erreur où étaient tombés Cellarius et Clavier, dans leurs géographies ; Hardouin, dans son 

commentaire sur Pline ; Léandro d’Alberti, dans la description de l’Italie, et après eux tous les 

imitateurs, commentateurs et compilateurs, qui plaçoient à Casal la ville d’Industria.»79 

 

Au-delà des informations utiles que nous apporte Jean-Baptiste Joseph Breton à travers 

cette anecdote, nous pouvons voir celle-ci comme un moyen pour l’auteur de ne pas 

                                                        
78 Ibid. pp. 135. 
79 Ibid. pp. 136. 
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répéter ce qui a déjà été dit et prouvé ; et, de cette façon, de se prémunir contre 

d’éventuelles critiques. 

A ces descriptions parfois abstraites, s’ajoutent également des informations chiffrées qui 

doivent appuyer le texte. Il peut s’agir de la mesure d’un bâtiment, de recenser le nombre 

d’individus d’une ville ou d’un département afin de donner un aperçu de la richesse et de la 

puissance politique ou militaire d’un territoire. Nos deux auteurs, dans leur description 

respective, n’échappe pas à ce soucie de précision, cette volonté de tout quantifier et de 

tout rationnaliser. Jean-Baptiste Joseph Breton nous donnera  par exemple, quelques 

données précises et chiffrées sur certains sommets des Pyrénées : « [ils] s’abaissent de dix 

pouces par siècle ; et comme les plus hautes montagnes de cette vaste chaîne ont 1,763 

toises d’élévation, il faudroit 1, 369,300 années pour les détruire » 80. Cette information 

est, pour tout lecteur novice, incompréhensible, du moins il est difficile de s’en faire une 

idée claire ; pourtant, elle permet de marquer l’ouvrage au sceau de la science. De la même 

manière, un peu plus loin dans sa description, Breton établira un tableau statistique des 

arrondissements de Lanzo et de Suze. Il est intéressant de se demander pourquoi l’auteur à 

précisément choisi de chiffrer les informations de ces lieux précis ? Est-ce uniquement à 

titre d’exemple ou ces chiffres sont-ils très significatifs ? En effet, les données chiffrées 

permettent également d’évaluer et de mieux cerner la situation économique  et sociale d’un 

territoire. Lorsque nos deux auteurs font alors quelques considérations sur les taxes et 

impôts payés par les habitants d’une ville ou d’un département, ils s’y intéressent avant 

tout d’un point de vue social, afin de donner aux lecteurs un aperçu des conditions de vie 

de ces populations : 

 

En répartissant cette somme sur les 61,893 habitans, on trouve pour résultat, 9l liv. 3 s. par tête ; 

un homme instruit a calculé que le Piémont payoit 18 millions, argent de France, pour 1, 800, 000 

habitans, c’est-à-dire, 10 francs par tête. Comme l’arrondissement de Suze n’est pas le plus 

heureusement situé, il en résulte que la somme de 9 liv. 3 s. par tête, admise comme moyenne 

proportionnelle, est excessive. 81 

  

Ces considérations nous rappellent les réflexions de nombreux réformateurs de l’Ancien 

Régime et en particulier celles de Sébastien Le Pestre Vauban (1633-1707), ingénieur et 

administrateur sous Louis XIV, au sujet notamment de la répartition des richesses d’un 

Royaume et de son dénombrement. Ce dernier fut, tout comme nos deux auteurs, très 

                                                        
80 Op.cit. JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit.  pp. 16. 
81  Ibid. pp. 195. 
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attentif aux difficultés que rencontrait le peuple et aux pratiques des pouvoirs en place. 

Fontanelle, dans son éloge au maréchal faite en 1707 devant l’Académie des Sciences, 

précisait tout l’intérêt que Vauban portait au bien public et aux « moyens d’augmenter le 

bonheur du dedans du royaume ». Aussi, tout comme le firent nos deux auteurs au début 

du XIXème siècle, ce dernier, dans ses voyages, s’informait systématiquement « de la 

valeur des terres, de ce qu’elles rapportaient, de leur nombre, de ce qui faisait leur 

nourriture ordinaire, de ce que leur pouvait valoir en un jour de travail de leurs mains 

[…] »82. Les nombreux voyages qu’il fit, alimentèrent sa réflexion et l’amenèrent à trouver 

des solutions à ces problèmes politiques, économiques et sociaux. Aussi, les cahiers dans 

lesquels il faisait noter ces remarques nous apprennent comment Vauban collectait ses 

données à l’occasion de ses passages dans les villes. Un large réseau de gouverneurs, 

d’intendants, de religieux ou encore de médecins et de paysans, constituait ses sources 

d’informations principales. Michèle Virol nous apprend également qu’il était dans ses 

habitudes d’écouter les conversations et les mécontentements des locaux dans les 

auberges ; cette accumulation de données lui permit de conclure que l’inflation des prix et 

le désordre des impositions étaient les causes premières du malheur du peuple. Alors, si 

Vauban pouvait, dans ses travaux, faire de longues descriptions de pays, il n’en reste pas 

moins, de par les pratiques qu’il mit en place, le précurseur de l’arithmétique politique 

française, définit par Diderot comme : « Toutes recherches utiles à l’art de gouverner les 

peuples et dont les champs d’application sont le nombre d’hommes, leur durée de vie, 

leurs consommations, le travail qu’ils peuvent fournir, la fertilité des terres, le commerce, 

ect… »83. Ces quelques remarques nous amènent donc à placer les ouvrages de nos deux 

auteurs, au même titre que ceux du maréchal Vauban, au croisement de deux traditions que 

l’historiographie statistique des XVIIème et XVIIIème siècles oppose : l’arithmétique 

politique anglaise, qui s’attache à développer les savoirs de l’économie politique par des 

calculs sur des sujets limités, et la statistique descriptive allemande qui favorise de longues 

descriptions de pays.84  Les descriptions de Breton et Maranda sont donc un mélange 

d’informations chiffrées et textuelles qui s’appuient les unes  sur les autres et qui, en 

rendant compte de la situation économique, politique et sociale du Piémont, se rapprochent 

de cette pratique du dénombrement tant utilisée par cet administrateur de XVIIème 

                                                        
82 Cité dans Michèle Virol, Vauban, de la gloire du Roi au service de l’Etat, Champ Vallon, Seyssel, 2003. pp. 
123. 
83Diderot et D’Alembert, L’Encyclopédie ou dictionnaire raisonné des sciences, des arts et des métiers, éd. de 
Paris, chez Briasson, David l’aîné, Le Breton, Durand, 1751. pp. 678-680.  
84Je me suis appuyée sur les travaux de M-N Bourguet, Déchiffrer la France…Op. Cit. 
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siècle85. Nos deux auteurs saisissent et accumulent ainsi un grand nombre d’informations 

qu’ils auraient soumises par la suite à certains calculs, valorisant et appuyant la description 

purement textuelle. De la sorte, si nous reprenons les propos de Breton cités un peu plus 

haut, nous comprenons bien que les sommes indiquées permettent de donner un ordre 

d’idée aux lecteurs et d’ancrer ces propos dans une réalité économique et sociale concrète. 

De plus, en analysant de prés le fond du discours de l’auteur, nous ne pouvons manquer de 

faire le parallèle avec les réflexions de Vauban concernant les inégalités fiscales et la 

nécessité de réformes du royaume au XVIIème siècle. En effet, ce dernier, en rédigeant son 

projet d’une dîme royale, préconisait un impôt fiscal proportionné aux revenus et 

l’abandon des privilèges du clergé et de la noblesse. Si les propos tenus par nos deux 

auteurs du XIXème siècle sont loin d’être aussi poussés, il semble clair que les pensées 

réformatrices du XVIIème siècle ont encore largement leur place deux siècles plus tard. 

Nous ne pouvons pas qualifier Breton et Maranda de réformateur car leur description, nous 

le verrons, ne propose pas véritablement d’alternatives aux changements militaires et 

politiques qui s’opèrent en Piémont en 1803. Cependant, les indications sur leur mode de 

travail, leur façon de recueillir de l’information nous permettent de mieux comprendre leur 

état d’esprit au moment de l’observation puis de l’écriture. La diversité des informations 

récoltées témoignent en effet d’un certain esprit critique mais le parallèle que l’ont peut 

établir avec certaines traditions et courants de pensée du XVIIème-XVIIIème siècle 

attesterait également d’un manque de modernité dans leur description ou de la difficulté de 

nos deux auteurs à construire leurs propres réflexions, indépendamment de toutes idées 

préétablies. 

De plus, il m’a semblé que les informations chiffrées que nous apportent nos deux auteurs, 

sous forme de tableau, n’étaient pas indispensables pour assurer le sérieux et l’utilité de 

leurs descriptions. Et pour cause, les données auxquelles nous renvoient Joseph Maranda 

sont insérées au milieu d’un chapitre, celui concernant les nobles, et nous avons quelques 

difficultés à établir le lien entre le texte et les chiffres. Cette remarque pose alors la 

question de la quantification systématique des informations à partir du XVIIIème siècle et 

des débats que cela a entraîné dans le milieu des démographes et physiocrates de l’époque. 

En effet, si pour certains, ce procédé de quantification systématique des données 

                                                        
85Nous pouvons citer pour exemple les différents travaux de Vauban traitant justement de l’utilité du 
dénombrement, tels que sa Méthode générale et facile pour faire le dénombrement des peuples, publié en 
1686 ou encore sa Description géographique de l’élection de Vézelay, publié en janvier 1696. A ce sujet, il 
est utile de consulter l’ouvrage de Michèle Virol, Les oisivetés de M. de Vauban, Seyssel, champ Vallon, 
2007 ; qui regroupe les vingt-neuf mémoires laissés par Vauban à l’état de manuscrit.  



47 
 

s’apparente à une réduction de la réalité, pour d’autres, tous les faits sociaux (économie, 

morale et politique) doivent peu à peu « entrer dans le champ d’une statistique 

mathématique, instrument rigoureux de connaissance, d’action et de prévision »86. 

L’économiste Jean-François Melon (1675-1738) précisera même que cette pratique pourra 

s’étendre « jusqu’aux choses purement morales. »87 Il faut constater tout de même que les 

informations chiffrées ne constituent qu’une petite part de la description de nos auteurs, ce 

qui place leurs travaux dans cette période charnière comprise entre 1795 et 1804. En effet, 

contrairement aux enquêtes faites sous la Terreur puis l’Empire, les projets consulaires, 

sans faire abstraction totalement de toutes préoccupations de calcul et de quantification, 

privilégieront l’approche descriptive et les informations textuelles. Ainsi, les méthodes de 

travail de Breton et Maranda et leur façon de présenter les informations recueillies nous en 

disent beaucoup sur le contexte général dans lequel se sont établies ces descriptions. Cela 

nous amènera à nous demander en quelles circonstances les informations chiffrées sont-

elles le plus utilisées et le plus parlantes ? Le contexte politique et social général a-t-il une 

influence sur les méthodes d’enquête et de recueillement des données ? Si cette pratique de 

quantification des informations se prête très bien aux périodes de crise et d’urgence et 

qu’en 1803, nos auteurs préféraient une approche descriptive ; nous devons nous demander 

alors comment ces derniers percevaient et ressentaient les événements politico-militaires 

de l’époque ?  

Enfin, nous avons abordé précédemment la question de l’approche anthropologique des 

descriptions de Breton et Maranda ; il est donc légitime de prendre en compte, dans leur 

travail d’enquête et de collecte, les méthodes propres à cette science de l’homme. En effet, 

les « instructions aux voyageurs » ne se limitèrent pas aux domaines des sciences 

naturelles. Si l’anthropologie se développe à partir du début du XIXème siècle, les guides 

méthodiques structurant l’observation des hommes se multiplièrent dès le XVIIème siècle. 

Le médecin et naturaliste anglais, John Woodward rédigea en 1696, à la suite de ses 

nombreux voyages, un manuel dans lequel il recommandait à tout voyageur de se 

renseigner sur les traditions, les idées, les croyances, l’histoire, la langue et l’organisation 

politique et économique des peuples d’Afrique et des Indes orientales et occidentales88. Un 

siècle plus tard,  Constantin-François de Volney exposa dans ses Questions statistiques à 

l’usage des voyageurs, publié en 1795, la manière dont il entendait découvrir les hommes : 

                                                        
86 M-N Bourguet, Déchiffrer la France… Op.cit. pp.41. 
87 Jean-François Melon, Essai politique sur le commerce, Paris, nouv. Ed. aug, s. 1, 1736, pp. 318. 
88 John Woodward, Brief instructions for making observations in all parts of the world as also for collecting, 
preserving, and sending over natural things…, London, Richard Wilkin, 1696. 
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sans porter de jugement de valeur conditionné par des préjugés culturels et en privilégiant 

la morale et les mœurs au coté physique. Ces instructions seront reprises en partie par 

Joseph-Marie de Gérando, membre de la Société des Observateurs de l’homme, dans son 

mémoire traitant des méthodes à suivre dans l’observation des peuples sauvages. Il 

s’agissait cependant de remarques s’appliquant essentiellement à l’observation des peuples 

d’Afrique ou des Indes ; alors, les méthodes utilisées par Breton et Maranda se 

rapprocheraient davantage de certaines pratiques du pouvoir. Ainsi, Volney précisait dans 

son ouvrage que le Gouvernement français, et le ministère des relations extérieures plus 

particulièrement, avaient mis au point une sorte de questionnaire ou instruction d’enquête, 

permettant de diriger au mieux les recherches de leurs agents résidants en France ou à 

l’étranger.89 Au regard de ces différentes traditions et méthodes d’enquêtes, si toutes 

concourent au finale à l’utilité du bien public, nous pouvons nous demander comment se 

positionnent les auteurs de ces deux tableaux descriptifs du Piémont ? Leurs façons de 

collecter des informations les amènent-elles à se placer comme des correspondants 

volontaires du gouvernement français, ou au contraire, comme de véritables savants et 

érudits, travaillant de le cadre de sociétés savantes et ayant pour but premier le 

développement et la diffusion de connaissances ? Pour répondre à ces différentes 

questions, il sera indispensable de s’intéresser tout particulièrement à l’objet des 

descriptions de Breton et Maranda et au contexte politico-militaire de l’époque. Or, il me 

semble, à première vue, que nos deux descripteurs favorisent ce côté officiel et 

administratif de la description ; si leurs ouvrages traitent à la fois de sciences naturelles, de 

sciences de l’homme ou d’histoire, la multiplicité des sujets abordés ne leur permet pas de 

les étudier en profondeur. Il est donc difficile de parler d’ouvrages scientifiques ou 

savants ; en revanche, et nous le verrons largement dans notre seconde partie, leurs 

descriptions sont très marquées par les faits politiques. 

Mais, avant de s’attacher à l’analyse du contenu et de l’objet des descriptions de Breton et 

Maranda, nous devons comprendre comment ces derniers perçoivent et décomposent un 

espace géographique ; et celui du Piémont en particulier. Quels sont les éléments du 

paysage qui prédominent dans leur description ? Les avancées en terme de connaissances 

scientifiques et cartographiques ont-elles marqué les ouvrages de nos deux auteurs ? Leur 

perception de l’espace et du paysage en général peut-elle nous renseigner sur leurs 

activités-sociaux culturelles ? 

                                                        
89 Silvia Collini, Antonella Vannoni, Le istruzioni scientifiche per i viaggiotori (XVII-XIX secolo), antologia di 
testi, Firenze, Edizioni Polistampa, 1997. 
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Chapitre III – Un espace géographique à décomposer : les 

marques de l’évolution de la perception du paysage dans les 

descriptions de Breton et Maranda. 

 
Il est difficile  d’analyser les descriptions de territoires sans aborder les notions d’espaces, 

de frontières et de paysages. Cette question de décomposition d’un espace géographique 

est d’autant plus intéressante lorsque nous l’étudions en parallèle de nos deux sources 

principales, car cela nous permettra d’évoquer et de constater les évolutions de la 

perception d’un territoire et d’un paysage entre le XVIIème siècle et le début du XIXème 

siècle. Si l’espace urbain tient une place importante dans les descriptions de Jean-Baptiste 

Joseph Breton et de Joseph Maranda, notre intérêt se portera également sur leur perception 

de la montagne et des Alpes en particulier. 

Aussi, nous verrons qu’outre le développement des connaissances scientifiques, la vision 

que nos deux auteurs ont de la ville et de la montagne dépend également de leurs pratiques 

culturelles, des rencontres qu’ils ont pu faire et même des évènements militaires de 

l’époque. Il s’agira de comprendre comment Breton et Maranda rendaient compte par écrit 

de leur positionnement dans l’espace ? Quels outils utilisaient-ils pour permettre aux 

lecteurs de se faire une image des différents départements, proche de la réalité ? Quelle 

place les illustrations et les cartes tenaient-elles dans ces deux ouvrages ? Et enfin, en quoi 

la description géographique du territoire piémontais rendait-elle compte de cet 

enchevêtrement de connaissances scientifiques, de valeurs esthétiques, morales et des 

événements politico-militaires des années 1800 ? 
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Entre descriptions urbaines et perception de la montagne. 

 
L’espace urbain dans les descriptions de Breton et Maranda : le reflet de leurs pratiques 

sociaux-culturelles ? 

 

Nous l’avons vu, la description d’un territoire quel qu’il soit, se doit d’être structurée et 

accessible aux lecteurs. Il est essentiel que ces derniers puissent se faire une représentation 

imagée de l’espace décrit par les auteurs et de distinguer les grands ensembles constitutifs 

du paysage. La description de l’espace urbain devient donc un fait majeur qui permet 

également à l’auteur, par les différents éléments qu’il aura choisi de mettre en avant, de 

personnaliser autant que possible sa description. 

La ville est le lieu où se concentrent les pouvoirs administratifs, politiques, économiques et 

religieux et l’endroit où se multiplient les institutions vouées à l’enseignement et aux 

activités culturelles et scientifiques en tout genre. Ainsi, dans la mesure où il ne s’agit pas 

d’une étude précise sur telles ou telles campagnes piémontaises ou d’un travail scientifique 

portant sur un sommet des alpes, nos auteurs se devaient d’accorder une large place, dans 

leur description, au fait urbain. A la manière des géographes et auteurs de l’Antiquité, la 

ville est encore considérée, par nos voyageurs et descripteurs de la fin de l’Ancien Régime, 

comme le lieu même de la civilisation, le cadre privilégié d’échanges de produits, d’idées 

dans lequel l’esprit peut s’épanouir en toute liberté. Jean-Baptiste Joseph Breton mentionne 

alors, dans sa description générale du Piémont, le nom de vingt-deux villes, auxquelles il 

consacre généralement pour chacune d’entre elles une à deux pages. Ses descriptions 

reprennent d’ailleurs les codes et normes des ouvrages descriptifs de l’Ancien Régime, 

dans lesquels les auteurs s’attachaient à faire une présentation générale du site et de la 

topographie ; qui pouvait expliquer en partie la prospérité des centres urbains. Puis, ils 

s’intéressaient aux origines historiques de la ville et terminaient enfin par quelques 

remarques sur les bâtiments les plus importants, de par leur architecture ou leur fonction. Il 

est donc difficile de dire que Breton et Maranda ont fait preuve d’originalité lorsqu’ils 

évoquaient les différentes villes du Piémont. En effet, nous retrouvons dans leurs propos le 

registre de la beauté, du remarquable, de l’admirable sans pour autant surcharger la 

description ; le but étant, encore une fois, que le lecteur se fasse idée générale du lieu 

décrit. Les rues et les places sont évoquées brièvement par nos deux auteurs et les adjectifs 

employés sont épurés de tous sentiments personnels. La façon dont Jean-Baptiste Joseph 

Breton nous présente la ville d’Aoste, située dans le département de la Doire, est tout à fait 



51 
 

représentative de sa perception générale de l’espace urbain. En effet, après avoir consacré 

prés de deux pages aux origines de la cité, l’auteur s’attardera très brièvement sur 

l’intérieur de la ville : 

 
La grandeur de l’enceinte d’Aoste annonce que cette ville a joui d’une certaine splendeur […] les 

monuments remarquables ne sont plus que des ruines, qui cependant attestent d’une manière 

imposante la grandeur et la puissance des Romains. 90 

  

De la même manière, Breton insistera quelques pages plus loin sur le milieu naturel dans 

lequel se sont développées les villes d’Asti et de Verrue. Il parlera pour la première d’une 

situation « on ne peut plus agréable » de par les collines alentours ; alors que la seconde 

fut bâtie sur « cette montagne raide et escarpée, hérissée de toutes parts de roches 

saillantes […] »91. Aussi, pour cette dernière, il complètera sa description d’une estampe 

en noir et blanc, illustrant parfaitement la topographie du lieu92. Cette pratique de 

correspondance entre le texte et l’image n’étant pas systématique dans son ouvrage, nous 

pouvons supposer alors qu’il ne le fait que pour des paysages qu’il trouve particulièrement 

intéressants et originaux ou bien difficile à se représenter en s’appuyant uniquement sur 

quelques adjectifs. La localisation de la ville de Verrue se démarque en effet par son accès 

difficile et, même « du côté de la colline où la montée étoit moins difficile, où l’assaut 

pouvoit être tenté avec un peu plus d’espoir, on avoit construit des fortifications 

imprenables. »93 En associant une illustration à son texte, l’auteur anticipe d’une certaine 

manière les questions des lecteurs que peuvent susciter une telle description : quels genres 

de fortifications ? Est-ce aussi impressionnant que ce que prétend l’auteur ? Breton nous 

laisse alors le soin de juger et de nous forger notre propre opinion. D’un autre côté, nous 

pouvons interpréter cela comme un moyen pour l’auteur de partager ce qu’il a vu et ce que 

les mots ne suffisent pas à décrire. Ainsi, de façon indirecte, l’auteur pose le problème des 

limites de la description textuelle et, le fait de compléter son propos par des estampes puis 

des cartes, comme nous le verrons, met en évidence le principe d’objectivité. Par ce biais, 

notre voyageur fait comprendre à ses lecteurs qu’il tente d’être le plus objectif possible et 

si ses mots ne suffisent pas à convaincre, les huit illustrations qu’il insère dans son récit en 

                                                        
90 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp.25. 
91 Ibid. pp.132-133. 
92 ANNEXE 3. 
93 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. p.25. 
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constituent une preuve. Pour la description de la place principale de Turin, Breton met 

donc en évidence cet effort pédagogique : 

 
La place royale qui fait face au palais, et dont nous joignons à notre texte une planche gravée, 

donnera mieux que toute description par écrit, une idée du genre d’architecture qui domine dans 

cette ville. 94 

 

Il est intéressant de noter que si Jean-Baptiste Joseph Breton se plie encore aux normes de 

la description traditionnelle, Joseph Maranda, quant à lui, a totalement occulté cet aspect-ci 

dans son ouvrage. En effet, s’il consacre quelques phrases à l’architecture des bâtiments 

turinois, il semble que développer davantage la description des villes lui paraisse inutile. 

Ce dernier, comme nous l’avons vu, s’intéresse essentiellement aux institutions politiques 

et aux compétences des diverses administrations piémontaises ; mais à aucun moment il ne 

s’attardera sur les monuments historiques ou les origines lointaines des villes. Cela reflète 

bien cette différence d’états d’esprit dans lesquels Breton et Maranda ont effectué leur 

travail d’observation puis de rédaction et leur parcours socioprofessionnel respectif. 

Le travail de Breton, étant plus riche en termes de descriptions d’espace urbain, nous 

permet de faire davantage le lien avec les dynamiques culturelles qui se développent sous 

le Consulat puis le Ier Empire, en France et dans les régions annexées95. Si Paris reste au 

cœur des préoccupations et des intentions de l’administration napoléonienne, les grands 

programmes urbanistiques lancés dès la fin du XVIIIème siècle, touchent désormais toutes 

les grandes villes européennes, rattachées à l’Empire. La péninsule italienne constitua 

certainement l’un des plus grands chantiers urbains de l’époque. Un peu partout, comme à 

Milan ou à Naples, les dégagements de perspectives urbaines, les percées de boulevards ou 

la mise en valeur de certains monuments furent rendus possible par la sécularisation des 

immenses biens ecclésiastiques. Si Turin ne fut pas au centre de ces grands changements, 

nous pouvons penser qu’en décrivant cette dernière, Jean-Baptiste Joseph Breton fut 

influencé par cette dynamique urbanistique, ces nouveaux critères de beauté architecturaux 

et les différentes fonctions que devait rassembler la ville idéale : 

 

La capitale du Piémont s’offre maintenant à nos regards. Une population de quatre-vingt sept 

mille âmes, des édifices somptueux, des palais habités naguères par des rois, où siègent 

                                                        
94 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 158. ANNEXE 4. 
95 Jean-Luc Chappey, Bernard Gainot, Atlas de l’Empire napoléonien (1799-1815), ambitions et limites d’une 
nouvelle civilisation européenne, Paris, Ed. Autrement, 2008. 
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aujourd’hui des autorités républicaines ; une bibliothèque superbe, vaste dépôt de connoissances 

humaines, dans les rayons de laquelle sont venues successivement se placer, se caser, dans un 

ordre méthodique, les erreurs et vérités de tous les siècles; une citadelle qui commande à tout le 

pays, et sembloit protéger une famille antique contre les puissances conjurées ; un théâtre qui, 

sous le rapport de l’architecture, passe pour le premier de l’Italie ; des rues alignées d’après un 

plan régulier ; des canaux qui entretiennent la propreté ; des maisons élevées de quatre à cinq 

étages ; des soieries, les plus précieuses manufactures parmi celles du pays, tout annonce que cette 

ville, aujourd’hui l’une des plus grandes cités de France, étoit bien faite pour être la capitale d’un 

empire 96. 

 

Cette présentation que l’auteur nous fait de la ville de Turin est tout à fait intéressante 

puisqu’elle rassemble les pratiques de description traditionnelle d’une ville et met en 

évidence les nouveaux enjeux auxquels doivent se plier les pouvoirs urbains, sous l’effet 

des politiques urbaines de Napoléon. Ainsi, Breton va consacrer près d’une cinquantaine 

de pages à la description de cette capitale d’Italie du Nord : ses grandes rues, ses édifices et 

places remarquables mais également les différentes activités qui font de la ville une place 

forte pour le pouvoir, les administrations et la vie intellectuelle. L’estampe représentant la 

place Royale de Turin, intercalée par l’auteur entre deux pages de texte, illustre 

parfaitement ses propos et cela permet aux lecteurs de se faire une réelle idée imagée des 

lieux97. Outre cet intérêt que Breton porte à la structure générale de la cité, sa description 

est axée également sur les différentes institutions culturelles turinoises. Doit-on voir, dans 

ses propos, une forme de soutien à la politique intellectuelle et artistique de Napoléon ? 

Les propos tenus par Breton traduiraient-ils une volonté d’élargir la restructuration des 

institutions culturelles, commencée dans les départements français dès les premières 

années du Consulat, aux régions annexées ? L’auteur se plaint effectivement du désordre 

qui règne, en Italie, lors des représentations théâtrales ; il est indigné par l’attitude des 

Italiens, la longueur des représentations qui deviennent alors « des salles d’assemblées où 

l’on se rend pour le seul plaisir de se réunir […] »98. S’il est vrai que nous retrouvons 

fréquemment, dans les récits de voyage, cette indignation des voyageurs français ou 

étrangers à l’égard du comportement des italiens dans de tels lieux, nous pouvons 

également faire le lien avec la politique napoléonienne de l’époque, concernant l’ordre et 

liberté des théâtres. La Révolution ayant entraîné des transformations dans le monde 

                                                        
96 JBJ Breton, Voyage en Piémont…Op.cit. pp. 139. 
97 ANNEXE 4. 
98 JBJ Breton, Voyage en Piémont…Op.cit. pp. 161. 
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culturel et intellectuel européen, la politisation des esprits, favorisée par certaines activités 

comme le  théâtre notamment, se devait d’être surveillée par le pouvoir. Alors, il est 

possible qu’à Turin, ville importante dans l’Empire, tant d’un point de vue politique que 

culturel, certaines dispositions aient été prises afin d’éviter tous débordements sociaux. 

Nous pouvons supposer en effet que les contenus des pièces présentées étaient contrôlés ou 

que le public était soumis à certaines contraintes ; comme ce sera officiellement le cas dans 

tous les départements français à partir de 1806 : année de fermeture de nombreuses salles 

de spectacle, de rétablissement de la censure et d’instauration d’une répartition quasi 

sociologique du public. 

De la même manière, l’intérêt que Breton porte aux bibliothèques et aux académies ou 

sociétés savantes nous amène à nous intéresser à la situation de ces institutions dans les 

dernières années du Consulat. Sont-elles favorisées par les politiques culturelles en place ? 

La position de Napoléon à leur égard se reflète-t-elle dans les propos de l’auteur ? Encore 

une fois, sans trop nous avancer, nous pourrions dire que les considérations de notre 

voyageur à ce sujet, s’inscrivent effectivement dans les problématiques et dynamiques 

culturelles de l’époque. Turin étant le siège d’une Société d’agriculture et d’une Société 

savante99, il paraît plausible que toutes deux aient été concernées par les mutations qui 

s’opèrent dès la fin du XVIIIème siècle tant dans le recrutement que dans le type 

d’activités de ce genre d’établissement. En effet, si le modèle des institutions 

encyclopédiques tend à s’effacer, on peut constater l’essor de nombreuses sociétés 

savantes, encouragées par l’Etat lorsque leurs travaux prennent en compte les 

préoccupations du régime. Alors, si Maranda ne juge pas utile de décrire tout ce qui 

compose une ville, ce dernier n’en reste pas moins intégré, de par ces activités et ses 

centres d’intérêts, à ces mutations intellectuels et culturels ; sa description faisant état des 

difficultés que rencontrent les départements du Piémont en 1802 et des changements qu’il 

est nécessaire d’apporter. 

Ces constats et hypothèses nous amènent à considérer différemment les descriptions de nos 

deux auteurs, et celle de Breton plus particulièrement. L’intérêt que ce dernier porte aux 

différentes villes du Piémont, et à Turin principalement, nous renvoie systématiquement au 

contexte politico-culturel de l’époque. Il me paraît essentiel alors de nous écarter de ces 

schémas et modèles de description traditionnels pour donner un autre sens aux propos des 

auteurs. En effet, nous devons voir, à travers leur décomposition de l’espace urbain, une 

                                                        
99 Jean-Luc Chappey, Bernard Gainot, Atlas de l’Empire napoléonien… Op.cit. pp. 62. 
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volonté de s’insérer dans les événements de leur temps qui les amènent à adopter, 

consciemment ou non, une vision différente et contemporaine sur leur environnement. 

Cependant, et cela est très flagrant chez Jean-Baptiste Joseph Breton, cette nécessité d’être 

en phase avec les réalités de l’époque se heurte parfois aux poids des traditions de 

descriptions ; ce qui rend parfois difficile l’interprétation des écrits de ce dernier. Dans 

notre analyse, nous devons donc prendre en compte à la fois des données fixes, telles que 

le sont ces codes et normes de description traditionnels, mais également des données 

variables que constituent le climat politique et social de l’époque et la sensibilité propre à 

chaque auteur. 

Justement, cette question des sensibilités et des ressentis devant tel ou tel élément d’un 

paysage nous amène à nous intéresser à la place des montagnes dans les descriptions de 

nos deux auteurs. S’il ne s’agit pas de leur principal centre d’intérêt, il me semble justifier 

d’y porter attention, puisque la perception que Breton et Maranda ont de ces différents 

sommets du Piémont, et des Alpes plus particulièrement, nous renseigne sur l’étendue des 

connaissances et du savoir scientifique en ce début de XIXème siècle. 

 

 Le paysage des Alpes : entre connaissances scientifiques et sensibilités romantiques… 

 

Si l’espace urbain prend une place importante dans les descriptions de nos auteurs, 

l’esthétique d’un paysage naturel n’en est pas pour autant mis de côté. Dès les premières 

pages de son ouvrage, Breton évoque  « l’aspect imposant des Alpes »100 et consacre 

ponctuellement quelques pages de sa description aux différents monts de chaque 

département piémontais : « la hauteur du mont-rosa » dans le département de la Doire ; 

« le Mont-Genèvre et le Mont-Cénis » dans le département du Pô ou encore le Mont-Viso 

dans celui de la Stura. Les considérations qu’il tient sur de tels sujets de description n’en 

font pas pour autant un scientifique ou géologue averti. Horace-Bénédict de Saussure, dans 

son instruction aux voyageurs, publié en 1796, précisait que : 

 
L’étude de la géologie n’est faite ni pour les paresseux, ni pour les hommes sensuels, car la vie du 

géologue est partagée entre des voyages fatigans, périlleux, où l’on est privé de presque toutes les 

commodités de la vie, & des études variées & approfondies dans le cabinet […]101 

                                                        
100 JBJ Breton, Voyage en Piémont…Op.cit. pp. 15. 
101  Cité dans François Walter, I dispositivi intellettuali delle istruzioni per la scoperta della montagna alpina 
(fine XVIII – inizio XIX secolo) in Viaggi e scienza, le istruzioni scientifiche per i viaggiatori nei secoli XVII-XIX, 
A cura di Maurizio Bossi e Claudio Greppi, Leo S. Olschki, 2005. pp. 37. 
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La définition qu’il nous donne est intéressante car elle nous permettra de mieux cerner la 

manière dont nos deux auteurs, et Breton essentiellement, perçoivent cet espace 

montagneux : entre analyse scientifique et rationnelle et ressentis personnels. Depuis la 

Renaissance, la montagne a constitué un objet de questionnement très riche et c’est au fil 

du développement d’instruments, d’expériences et de théories scientifiques que ses 

phénomènes purent être compris et mieux appréhendés par les hommes. Peu à peu, les 

voyageurs, et pas uniquement les savants et géologues, firent de la montagne un objet de 

description leur permettant de développer leurs observations et leurs connaissances. Il me 

semble que cet aspect se reflète parfaitement dans l’ouvrage de Jean-Baptiste Joseph 

Breton. A plusieurs reprises ce dernier nous fait part de quelques données, pourtant pas 

indispensables à sa description, qui montrent bien que désormais, la représentation que 

l’homme se fait de l’espace montagnard s’est débarrassée de ses aspects négatifs et 

effrayants. La description d’un massif ou tout simplement de quelques petits cols et monts, 

est l’occasion pour notre auteur de couper son récit purement descriptif, en y intégrant une 

écriture plus scientifique et structurée et en transmettant quelques savoirs généraux sur la 

nature et les sociétés qui s’y développent102. C’est de cette manière que Breton nous 

apprendra que « les Pyrénées s’abaissent de dix pouces par siècle […] »103 et que les 

avalanches  « ont lieu principalement lorsque la neige commence à s’échauffer par les 

rayons du soleil, ou à s’amollir par la pluie […] »104. Ce qui effrayait encore à la fin du 

XVIIème siècle, permet en ce début de XIXème d’étayer la description d’un territoire. 

Aussi, à partir du XVIIIème siècle, les ouvrages scientifiques et spécialisés se multiplient 

et l’espace montagnard devient un véritable laboratoire de recherche où naissent et de 

développent de nombreuses expériences et théories. Jean-Daniel Candaux parlera même de 

« l’invention du voyage géologique dans l’Europe des Lumières »105, et plus 

particulièrement dans le dernier tiers du XVIIIème siècle, en s’appuyant notamment sur les 

travaux du professeur genevois, Horace-Bénédict de Saussure (1740-1799), ceux de Marc 

Théodore Bourrit (1739-1819) ou ceux de l’ingénieur et géographe Albanis Beaumont 

(1753-1810) concernant les Alpes. Or, l’avancée des connaissances en ce domaine ne suffit 

                                                        
102 Claude Reichler, Daniela Vaj, Les voyages scientifiques et la montagne (XVIe – XIXe siècles) in Sophie 
Linon-Chipon , Daniela Vaj (dir), Relations savantes, voyages et discours scientifiques, Paris-Sorbonne, PUPS, 
2006. pp. 173-175. 
103 JBJ Breton, Voyage en Piémont…Op.cit. pp. 15. 
104 Ibid. pp. 16. 
105 Jean-Daniel Candaux, L’invention du voyage géologique dans l’Europe des Lumières, essai de typologie et 
survol bio-bibliographique in Claude Reichler, Daniela Vaj, Les voyages scientifiques… Op.cit. pp. 255-267. 
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pas à expliquer les réflexions de Jean-Baptiste Joseph Breton au sujet de certains 

phénomènes. Ce dernier aurait pu s’abstenir d’évoquer ces généralités sur les montagnes, 

leur formation ou les causes des écroulements de certains sommets, qui ne sont pas 

indispensables au bon déroulement de sa description… Mais à ce sujet, Jean-Daniel 

Candaux nous fait part d’une anecdote assez significative qui pourrait expliquer 

l’engouement de notre auteur pour des thèmes aussi précis et scientifiques. En effet, il 

s’étonnera que le littérateur Pierre-Jean-Baptiste Legrand d’Aussy, lors de son voyage en 

Auvergne en 1787-1788, s’intéresse non pas aux églises romanes ou aux monastères, 

comme le ferait tout homme d’Eglise et de lettres, mais  aux volcans, aux cavernes et aux 

grottes de la région. Se découvrit-il soudainement une passion pour ces phénomènes 

minéralogiques et géologiques ? Non ! Tout comme nous pouvons le supposer pour notre 

voyageur du début du XIXème siècle, Jean-Daniel Candaux avança l’idée que Legrand 

d’Aussy ne résista tout simplement pas au « torrent de la mode »106. 

Or, s’en tenir à cette explication nous amènerait à minimiser l’influence qu’eurent certains 

courants de pensée et genres littéraires sur les œuvres de nos deux voyageurs. Il est donc 

indispensable de porter un regard plus large sur les descriptions de nos auteurs et leur 

perception de l’espace montagnard. Au-delà de cet engouement pour les progrès de la 

science, il faut prendre en compte la sensibilité avec laquelle ils sont capables de décrire un 

paysage : celui des Alpes en l’occurrence. Leurs propos, nous allons le voir, s’inscrivent 

dans cette période d’apparition d’une nouvelle sensibilité romantique mais, ils sont 

également fortement liés au contexte politico-militaire des années consulaires. 

Les Alpes ne furent englobées dans l’Italie que dans les dernières décennies du XVIIIème 

siècle, grâce notamment à un groupe de voyageurs porteur d’une « nouvelle esthétique du 

pittoresque et du sublime »107. En effet, jusqu’aux années 1770-1780, ce massif était perçu 

uniquement comme une muraille qui marquait la limite d’un territoire à un autre. L’Italie, 

en tant qu’espace géographique, ne commençait que dans la plaine où la main de l’homme 

avait transformé cette nature sauvage voire hostile et, il était fréquent que les Etats de 

Savoie, dont faisait parti le Piémont, ne figurent pas dans ces descriptions d’Italie. 

Nous aurions tort de considérer les ouvrages de Breton et Maranda comme des récits de  

« voyage pittoresque » ; ce serait minimiser l’importance de leur propos aux regards des 

événements politiques et militaires de l’époque. Si la description de Joseph Maranda 

                                                        
106 Ibid. pp. 266. 
107 Marco Cuaz, L’identité italienne au XVIIIème siècle. La perception des étrangers et l’autoreprésentation 
des intellectuels d’Italie in Gilles Bertrand (dir), Identités et cultures dans les mondes alpins et italiens 
(XVIIIe-XXe siècle), Paris, L’Harmattan, 2000. pp. 25. 
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s’attache, encore une fois, beaucoup moins à ces nouveaux codes de l’esthétique du 

paysage, nous pouvons tout de même en relever la trace dans certaines de ces remarques. 

En effet, dans ces considérations générales sur le Piémont, Maranda évoquera un paysage 

« dont l’aspect riant et productif flatte agréablement l’œil de l’homme qui contemple, et le 

cœur de celui qui pense »108. Cette simple phrase contraste avec le sérieux et la lourdeur du 

ton employé par l’auteur tout au long de sa description. L’idée de « paysage agréable » qui 

touche l’homme jusqu’au plus profond de lui, son cœur, renvoie à cette notion de 

sensibilité. L’auteur suppose que pour apprécier un tel spectacle, le voyageur doit faire 

appel à ses sens et non plus à sa raison. D’une certaine manière, il est question pour 

Maranda de faire abstraction, pour quelques temps seulement, des évènements qui le 

poussèrent à faire cette description. Il nous fait part de ce qu’il voit et de ce qu’il ressent 

sur le moment. Cet aspect est très clairement mis en évidence dans la description de notre 

second auteur. Lorsque ce dernier débute son récit par une vue générale du Piémont, il fait 

par à ses lecteurs de son enthousiasme et de son engouement très prononcés. Breton nous 

rend compte d’un spectacle éblouissant pour les yeux et le cœur et à la lecture de ses 

quelques phrases, nous avons même l’impression qu’il a du mal à mettre des mots sur ce 

qu’il voit, tant le paysage est extraordinaire. L’auteur utilise donc un grand nombre 

d’adjectif appartenant au registre du beau, du sublime, de l’extraordinaire : 

 

Quel spectacle varié que celui qui s’offre à l’observateur qui, pour la première fois pénètre dans le 

Piémont ! Quels sites imposans il a contemplés avant d’y parvenir ! Mais arrivé dans le cœur du 

pays, il jouit tour à tour de la vue de paysages sauvages et pittoresques, ou de campagnes riantes. 

Ici il admire ces glaciers qui s’élancent au-delà des nues et cachent dans l’azur des cieux leurs 

sommets blanchis de glaces et de neiges éternelles : plus bas, il aperçoit de noires forêts de pins, 

de melèses ou d’autres arbres amis de frimats. A cette zône en succède une moins sombre, 

composées de châtaigniers, de chênes et d’autres grands arbres. »109 

 

Jean-Baptiste Joseph Breton se positionne non plus en érudit, mais en voyageur 

inexpérimenté qui prend plaisir à découvrir progressivement une région qu’il ne 

connaissait pas. Sa description n’a pas pour objet un paysage fixe et l’auteur amène le 

lecteur à se déplacer avec lui et l’invite à apprécier la diversité des paysages qu’il va 

parcourir tout au long de cet ouvrage. Aussi, nous voyons bien que ce dernier marque la 

distinction entre le paysage naturel, sauvage et celui façonné par l’homme et c’est 

                                                        
108 J. Maranda, Tableau du Piémont…Op.cit. p. 1. 
109 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. p. 4. 
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justement ce qui constitue la particularité et la beauté de ce qu’il observe. En effet, même 

en étant au cœur d’une ville, la simple vue des montagnes aux alentours suffit à faire naître 

ce sentiment de dépaysement ; l’espace montagnard qui l’entoure au moment de sa 

description lui permet en fait d’accéder aux émotions que tout voyageur recherche en 

quittant son pays d’origine. D’ailleurs, nous retrouvons également dans ses propos la 

marque des études de l’époque concernant le paysage alpin. Il est clair que la montagne ne 

constitue plus un objet repoussant et effrayant ; au contraire, Breton parle même d’une 

admiration pour les glaciers et les sommets alpins. Mais, si notre voyageur semble si 

touché par le paysage qu’il découvre, il faut tout de même garder à l’esprit que ce dernier 

fut sans doute influencer par un mode de perception et d’analyse du paysage alpin, propre 

aux XVIIIème et XIXème siècle. Guglielmo Scaramellini parlera alors d’un « modèle de 

paysage » iconographique et littéraire qui s’interposerait systématiquement entre le 

voyageur et le territoire observé110 ; cela rendrait alors impossible toute description 

individuelle, subjective et nous pourrions nous poser quelques questions quand à la 

sincérité des propos de notre auteur ainsi qu’à la signification de cette notion de 

« sensibilité ». Car, si d’un ouvrage à un autre nous retrouvons les mêmes registres et tons 

expressifs, il serait plus juste de parler de « sensibilité mécanique », en opposition à un 

ressenti et à des sentiments plus spontanés. 

Cependant, la perception que Breton et Maranda ont du paysage alpin, et piémontais en 

général, doit être comprise et analysée à la lumières des évènements politiques et militaires 

de ce début de XIXème siècle ; c’est en effet cela qui donnera une certaine authenticité à la 

sensibilité et aux ressentis de nos deux auteurs.  

Joseph Maranda, dès les premières pages de son ouvrage, associera à sa vision du paysage 

alpin l’arrivée de Napoléon en terre italienne : 

 

Bonaparte plus grand homme qu’Annibal, se servit du même attrait pour son armée épuisée par les 

privations de toutes espèces et les fatigues. Contemplant le superbe pays qu’on découvroit des 

montagnes du Mondovi, voilà, dit-il à ses soldats, où nous ne manquerons de rien.111 

 

L’auteur fait référence à la seconde campagne d’Italie de Napoléon Bonaparte ; lorsque ce 

dernier, à la tête de son armée passa les Alpes par le chemin le plus court mais également 

                                                        
110 Guglielmo Scaramellini, Paysages des Alpes : iconographies et descriptions géographiques. L’exemple du 
Pont du Diable (XVIIIe et XIXe siècles) in Sophie Linon-Chapon, Daniela Vaj (dir), Relations savantes… Op.cit. 
p. 267-289. 
111 J. Maranda, Tableau du Piémont…Op.cit. p. 2. 
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le plus difficile : le col du Grand Saint-Bernard, le 23 mai 1800. D’une certaine manière, 

les propos que tient Maranda au sujet de ce paysage relève du registre de l’épique, de 

l’héroïque. En effet, ce dernier apprécie ce spectacle car il lui rappelle sans doute un 

moment important dans sa carrière militaire et dans l’histoire du Piémont. De plus, et nous 

le verrons dans notre seconde partie, l’arrivée de Napoléon est vécue, par notre homme de 

guerre, comme une délivrance, un évènement qui marque la fin d’une période de 

décadence pour l’ensemble de Péninsule. L’impact des évènements militaires se fait 

d’autant plus ressentir lorsque l’on met en parallèle les quelques phrases de notre auteur 

avec les paroles qu’eut Napoléon au sujet des vallées de l’Italie septentrionale dans les 

années 1820 : 

 

Toutes ces vallées ne sont séparées par aucune colline ; de sorte que toutes les eaux pourraient 

communiquer si c’étaient nécessaire. Elles forment une des plaines les plus fertiles, les plus 

grandes, les plus riches du monde ; couverte de villes opulentes et d’une population de 8 à 10 

millions  d’individus. Cette immense plaine comprend le Piémont, la Lombardie, Parme, Plaisance, 

Modène, Bologne, Ferrare, la Romagne et les pays vénitiens.112 

 

Nous pouvons constater une certaine similitude entre les paroles de ces deux hommes. En 

effet, tous deux soulignent la richesse des terres du Piémont, qui en fait justement un objet 

de convoitise. Joseph Maranda, tout comme Napoléon Bonaparte quelques années plus 

tard, se positionne en tant que militaire lorsqu’il décrit le paysage qu’il observe. Ainsi, de 

la même manière que Jean-Baptiste Joseph Breton a été influencé par certaines tendances 

de la description paysagère propre à la période romantique ; les ressentis et  la sensibilité 

de Joseph Maranda, face à un tel panorama, auraient été conditionnés par le contexte 

politico-militaire du moment. 

 

 

                                                        
112 Cité dans L’Italie septentrionale vue par les grands écrivains et les voyageurs célèbres. Paris, Mercure de 
France, Poitiers, 1913. p. 57-58. 
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Se repérer dans l’espace : les outils utilisés par nos deux auteurs. 
 

Le département : matrice des descriptions de Breton et Maranda ? 

 

Après avoir dégagé les composantes majeures qui façonnent le paysage d’un territoire, 

nous devons désormais nous intéresser aux différents éléments, mis en évidence par nos 

deux auteurs, qui leur ont permis, à eux et aux lecteurs également, de se repérer dans 

l’espace piémontais. Il s’agira de comprendre comment Breton et Maranda se sont 

approprié cet espace et par quels moyens ils en ont fait, au fil de leur description, un 

territoire avec ses particularités propres.  

Or, avant de nous pencher sur les particularités du territoire piémontais et les difficultés 

rencontrées par nos auteur pour y définir clairement ses limites et ses frontières ; nous 

devons, dans un premier temps, nous intéresser aux côtés pratiques et matériels des 

descriptions de Breton et Maranda. Pour se faire, il nous faut replacer leurs ouvrages dans 

ce courant de pensées réformatrices qui posait les bases d’une réorganisation territoriale de 

la France.   

En effet, dès le début du XVIIIème siècle, la volonté de soumettre le territoire français à un 

nouveau découpage géographique se faisait entendre. Plusieurs théologiens, économistes 

ou politologues tels que Fénelon (1651-1715), Turgot (1727-1781) ou encore Condorcet 

(1743-1794) prônaient une simplification administrative qui, par une régularisation des 

circonscriptions, aurait permis le redressement financier du royaume et l’amélioration des 

compétences des administrations. Ce projet fut écarté dans un premier temps par les 

organes du pouvoir provincial qui y voyaient un frein à leur autonomie et à leurs 

privilèges. Cependant, les évènements de l’année 1789 remirent cette question au cœur des 

préoccupations sociales et politiques. Ainsi, au mois de décembre de la même année le 

Comité de division de la Constituante posa les bases de cette nouvelle organisation du 

territoire français en projetant de « former des unités homogènes sous le rapport des 

ressources, des hommes et du territoire […] ». Le député Thouret proposa alors un 

découpage en circonscription égale en étendue et s’appuya pour se faire, sur les travaux du 

cartographe Robert de Hesseln, qui en 1780 avait dressé une Nouvelle topographie ou 

Description détaillée de la France par carrés uniformes113. Il s’agissait donc de 

s’affranchir, en partie, des anciennes divisions afin de réduire certains particularismes 

                                                        
113 Robert Hesseln (de), Nouvelle topographie ou Description détaillée de la France par carrés uniformes 
dont les cartes seront accompagnées d’un discours, Paris, Lambert, 1780. 
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provinciaux très présents dans les descriptions de l’Ancien Régime. Progressivement, dès 

les années 1790, le département s’imposa tant dans le domaine du choix politique que dans 

celui de la géographie institutionnelle et de l’enquête administrative. 

Ce nouveau découpage en trois échelons (départements, cantons et communes) se fit 

ressentir dans les mémoires des voyageurs officiels, bien sur, mais également dans les 

récits de voyages de citoyens français ou étrangers qui prenaient à cœur de décrire le 

territoire au plus proche de sa réalité géographique et politique : 

 

Aujourd’hui qu’il n’y a plus de provinces, que la République partagée en départements à peu-prés 

égaux, offre un ensemble plus singulier ; qu’une législation uniforme régit tous les français ; que le 

mouvement continu d’une révolution de six années a fait disparaître une partie des différences de 

mœurs et d’usages, la simple curiosité sera peut-être moins excitée ; mais un plus grand intérêt, 

celui de connaître en détail le théâtre de tant d’évènements ; celui de rechercher dans les mœurs 

nouvelles les traces des anciennes mœurs ; celui d’observer après tant de peurs et de désastres, 

toutes les ressources de la culture, de l’industrie, du commerce d’un peuple […] ; en un mot, cet 

intérêt puissant, qui attache par tant de liens, l’homme libre à sa patrie, nous commandera même 

après la paix, de négliger les pays étrangers et de parcourir, de visiter, d’étudier intimement le 

nôtre.114 

 

Le compte-rendu du Voyage dans la ci-devant Haute et Basse-Auvergne de Legrand, dans 

le journal de la Décade philosophique, rend bien compte des changements littéraires et 

descriptifs qu’engendra le découpage en département du territoire français : une évolution 

de la géographie et de la cartographie française ; mais également une nouvelle perception 

du territoire, qui semblait convenir aux descriptions patriotiques. Ainsi, nous devons nous 

demander si nos deux auteurs favorisaient cette approche nouvelle de la représentation 

territoriale ou, au contraire, si leurs descriptions étaient encore marquées par une certaine 

imprécision quand à la délimitation des différentes circonscriptions ? 

A sujet, il est intéressant de constater que pour Joseph Maranda, le marquage de frontières 

entre les différents départements du Piémont, dans sa description, ne semble pas être une 

priorité. Il s’attache avant tout à dresser un tableau général de cette région et ne laisse 

aucune place aux éventuelles particularités propres à chaque département. Et pour cause, 

lorsque l’on se penche sur la table des matières de sa description, nous pouvons constater 

que son découpage se rapproche très fortement des délimitations territoriales de l’Ancien 
                                                        
114 Voyage fait en 1787 et 1788, dans la ci-devant Haute et Basse-Auvergne, aujourd’hui départemens du 
Puy-de-Dôme, du Cantal et partie de celui de la Haute-Loire. Par Legrand, 3 vol., in-8°, à Paris. Compte renu 
publié dans la Décade philosophique, vol. V, n°39, 30 germinal an III, p.145-146. 
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Régime. En effet, en dehors des œuvres de la géographie militaire, les descriptions de 

territoire ou les enquêtes, jusqu’à la fin du XVIIIème siècle, s’attachaient toujours à 

représenter les circonscriptions financières, judiciaires, militaires et religieuses. Si nous 

devions dresser une carte du Piémont en nous appuyant sur la description de notre officier, 

cette dernière se rapprocherait certainement des représentations territoriales d’Ancien 

Régime, dans lesquelles il était difficile d’établir des frontières précises. Par les thèmes 

qu’il aborde et la façon dont il les présente, nous comprenons que l’important pour Joseph 

Maranda n’est pas tant la représentation cartographique, mais de mettre en évidence les 

problèmes politiques, économiques et sociaux du territoire piémontais. Aussi, nous 

pourrions supposer que l’absence de cartes et d’illustrations serait due à l’urgence de la 

situation. Au regard des évènements qui ont eu lieu en Piémont au cours des premières 

années du XIXème siècle, la priorité est donnée à la description textuelle, qui peut rendre 

compte d’un mal social, tandis que les informations de type géographique ou 

cartographique seraient considérées comme des données superficielles, n’apportant rien 

aux débats et au tableau descriptif engagé proposés par l’auteur. Mais, la comparaison de 

cette description à celle de Jean-Baptiste Joseph Breton, nous amène à penser que Joseph 

Maranda ne disposait peut-être pas des instruments et des connaissances scientifiques 

nécessaires à une représentation cartographique. 

En effet, Jean-Baptiste Joseph Breton, quant à lui, attacha une grande importance à ce 

nouveau découpage du territoire français. Outre l’ouvrage qui nous intéresse pour notre 

étude, cet érudit participa également à l’œuvre de Joseph Lavallée (1747-1816) : 

l’élaboration d’une monographie en six volumes qui donnait une description générale de la 

France et de ses départements entre 1792 et 1802115. Parallèlement, Breton publia en 1802 

son récit de voyage en Belgique, divisée en neuf départements, après son annexion par la 

France en 1795116. Tous ces ouvrages étaient complétés de cartes et d’estampes et, à la 

seule lecture des différents titres, nous comprenons que ces éléments constituaient la base 

solide de tous ces travaux. C’est donc sur ce modèle que notre érudit organisa sa 

description du Piémont. 

                                                        
115BNF. Joseph Lavallée, Voyage dans les départements de la France, enrichi de tableaux géographiques et 
d’estampes ; par les Cit. J. Lavallée pour le texte ; Louis Brion pour le dessin ; et Louis Brion père pour la 
partie géographique, 6 Vol. Paris : Debray, Brion, 1792-1802.  
 
116 Jean-Baptiste Joseph Breton, Voyage dans la ci-devant Belgique et sur la rive gauche du Rhin, orné de 
treize cartes, de 38 estampes, et accompagné de notes instructives. Par J.B.J Breton, pour la partie du 
texte Louis Brion, pour la partie du dessin ; et L. Brion père pour la partie géographie. Tome I. An X. Paris, 
Brion, 1802. 
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Comme il l’indique dans l’intitulé de son ouvrage, son étude se divise en six parties, 

conformément aux six départements nouvellement crées. Mais, outre certains repères 

topographiques ou toponymiques, aucune des ces six parties ne donnent lieu à un 

inventaire des particularités de chaque département. Il semblerait que l’auteur ait choisi ce 

mode de représentation pour faciliter, structurer au mieux sa description et dans un second 

temps, pour permettre aux lecteurs de se familiariser avec ses six nouveaux départements 

français. Aussi, dans la lignée de ses travaux précédents, Breton jugea nécessaire de 

compléter sa description textuelle par six cartes, représentants donc ces six départements, 

afin sans doute de donner plus de cohérence et de légitimité à certaines de ses 

informations. 

 

Les outils nécessaires à une description réaliste : la cartographie dans l’ouvrage de JBJ. 

Breton. 

 

Cet aspect-ci de son ouvrage est très intéressant car il met en évidence une réelle volonté, 

de la part de l’auteur, de rendre sa description réaliste et moderne. Les données 

topographiques dont nous fait part Maranda par de simples mots, sont traduits sur carte 

dans l’ouvrage de notre second auteur. Alors même si ces deux descriptions datent de la 

même année (1802) et portent sur la même région, nous pouvons noter cette différence 

majeure qui nous amène encore une fois à penser que Breton s’inscrivait dans cette 

dynamique de développement des connaissances scientifiques. 

En effet, malgré ce remodelage du territoire français, censé en faciliter sa représentation 

cartographique ; la tradition d’une géographie sans carte perdure et ce, même sous le Ier 

Empire, lors des grandes enquêtes préfectorales. Et pour cause, un récit de voyage ou 

d’exploration constituait déjà un ouvrage géographique et il était fréquent, encore au 

XVIIIème et XIXème siècle, qu’il soit exempt d’illustrations cartographiques, « comme si 

la ligne d’un itinéraire pouvait procurer une représentation satisfaisante du territoire 

parcouru. »117 Le changement de limites intérieures ne donnera pas lieu à de grandes 

entreprises cartographiques mais favorisera la multiplication des publications de cartes 

anciennes. Ainsi, malgré les progrès scientifiques et le développement de nouvelles 

techniques de mesure, la vision globale du territoire français n’était obtenue qu’en 

additionnant une multitude de monographies locales…à l’image de celle de Jean-Baptiste 

                                                        
117 Daniel Nordman, Marie-Vic Ozouf-Marignier, Atlas de la Révolution française.IV. Le territoire (1). Réalités 
et représentations, Paris, Ecole des Hautes Etudes en Sciences sociales, 1989. p. 16. 
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Joseph Breton pour le Piémont. L’ouvrage de ce dernier rassemble à la fois géographie 

descriptive et cartographie scientifique. La perception des lieux  et des distances n’est plus 

uniquement textuelle mais le lecteur peut s’en faire une idée visuelle. Il est important de 

souligner que pour la partie du dessin et la partie géographique de sa description, Breton 

collabora avec deux hommes : Louis Brion et Louis Brion Père. N’ayant trouvé aucune 

biographie de ces derniers, nous pouvons tout de même supposer qu’ils s’agissaient d’un 

dessinateur et d’un cartographe expérimentés et reconnus, puisqu’ils participèrent à de 

nombreux ouvrages : tels que celui de Joseph Lavallée, cité précédemment, et surtout au 

tableau descriptif des neufs départements de la Belgique de notre auteur principal.  

Ainsi, le fait de retrouver les mêmes auteurs et collaborateurs d’un ouvrage à un autre, 

donnent à la description de Breton encore plus de légitimité. Ce dernier a fait appel à son 

réseau de connaissance, à des hommes compétents pour rendre son travail aussi complet 

que possible. Les six cartes qu’il nous présente dans son ouvrage sont donc claires et 

précises, de façon à ce que le lecteur en retire les informations essentielles, lui permettant, 

une fois sur le terrain, de se s’orienter rapidement. 

La carte du département du Pô en est un bon exemple118 ; nous retrouvons sur cette 

dernières quelques renseignements généraux, sous forme de légende, qui nous apprennent 

que le département se compose de trois communes, qu’il s’étend sur 130 lieues quarrées 

dans lesquelles se répartissent les 437 500 habitants. Mais, ce qui paraît le plus important 

pour Louis Brion et Jean-Baptiste Joseph Breton, est de mettre en évidence les différents 

éléments qui structurent le paysage du département. Les axes de communications, les cours 

d’eau principaux et le relief montagnard sont donc représentés : en jaune pour les premiers, 

en bleu et noir pour les seconds et en marron pour les troisièmes. Enfin, les villes 

principales sont marquées par un point et nous pouvons également repérer la préfecture, 

Turin, différenciée par un drapeau de couleur blanche. Il semble que le cartographe, sous 

les instructions de Breton probablement, ait tenu à faire ressortir cette structuration en 

étoile des principaux éléments du paysage. En effet, nous pouvons constater que les sept 

routes représentées convergent toutes vers la ville de Turin, ce qui souligne une fois de 

plus son importance au sein de la région piémontaise et dans l’empire français qui est 

entrain de se constituer ; de la même manière, les différentes villes se situent toutes le long 

des affluents du Pô et des grandes voies de communication (les routes de Saviglione, 

d’Asti, de Briançon, de Maurienne…). Ce sont tout autant d’informations qui ne sont pas 

développées dans la description textuelle de Breton ; d’où l’intérêt de ces cartes qui 

                                                        
118  ANNEXE 5. 
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renseignent le lecteur sur l’organisation territoriale de chacun des départements et qui 

permettent une mémorisation rapide des éléments utiles ou hostiles à toutes activités 

humaines. De plus, on y retrouve ce souci de la mesure et de l’exactitude, avec la toise, 

unité de mesure mis en place dans la seconde moitié du XVIIIème siècle par les Cassini, 

qui permet une meilleure perception des lieux et une meilleure évaluation des distances.  

Par ce biais, Jean-Baptiste Joseph Breton nous fait part d’une description riche en 

informations mais surtout utile aux voyageurs qui souhaiteraient parcourir le Piémont. Ces 

six représentations cartographiques sont donc un moyen d’encrer son ouvrage dans une 

réalité à la fois géographique et politique, en mettant en évidence le découpage du territoire 

piémontais en départements.  

 

Justement, cette relation entre représentation géographique et changements politiques nous 

amène à considérer le Piémont, non plus comme un territoire décrit parmi tant d’autres, 

mais comme un objet de description bien particulier. 

Daniel J. Grange a très bien mis en évidence les différentes problématiques qui se posent 

en matière de frontières et de limites dans la région alpine. Il définit cette dernière comme 

« la zone par excellence des contacts de peuplements, de nations, de cultures, de langues ; 

l’un des secteurs du continent les plus riches en fronts, en marches, en glacis, en régions-

tampons, en confins, en ligne de crêtes et de partage des eaux, en piémonts, en isolats, en 

« bout du monde », en rupture ou en zone de transitions, physiques ou humaines, de monde 

particuliers vers d’autres mondes. »119 Cette piste de réflexion fait écho à la situation du 

territoire piémontais en ce début de XIXème siècle. Nous comprenons bien que les travaux 

de Breton et Maranda ne rendent pas uniquement compte d’un espace géographique. Elles 

ont pour objet de description principal un territoire : notion qui renvoie à des questions 

d’ordre économique, militaire, politique mais surtout identitaire et qui suppose également 

l’établissement de frontières nettes. Or, et c’est ce que nous montre Daniel J. Grange, la  

frontière ne doit pas être perçue uniquement comme une simple ligne de démarcation ; il 

s’agit d’un espace propice aux échanges matériels, d’idées ou humains et qui favorise la 

naissance et la diffusion de représentations qui, parfois, font le tour de l’Europe. Ces pistes 

de réflexion sont largement développées dans les descriptions de nos deux auteurs qui 

posent la question du statut du Piémont, et de ses habitants, au moment de son 

rattachement à la France en 1802. Ainsi, après avoir inscrit nos deux sources principales 

                                                        
119 Daniel J. Grange, Introduction in La frontière nécessité ou artifice ?, Actes du XIIIe colloque franco-italien 
d’études alpines, Grenoble, CRHIPA, 1989. pp. 9-10.  
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dans un large champ de traditions et de pratiques descriptives ; après une première esquisse 

des portraits de Breton et Maranda ; nous devons nous demander en quoi les événements 

de la fin du XVIIIème et ceux du début du siècle suivant ont marqué ces descriptions ? A 

quel degré ? Le contexte politico-militaire de l’époque a t-il été la motivation principale 

d’un tel travail ? Pourquoi nos deux auteurs se sont-ils intéressés particulièrement au 

Piémont ?  En somme, en quoi ces ouvrages rendent-ils compte de la difficulté de décrire 

un nouveau département français en 1802 ? Ce sont les problématiques auxquelles nous 

tenterons de répondre dans la seconde partie de cette étude.  
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PARTIE II 

 

LA DESCRIPTION D’UN NOUVEAU 

DEPARTEMENT FRANÇAIS : LA PARTICULARITE 

DU PIEMONT. 
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Chapitre IV- L’évènement comme conditionnement de la 

description. 

 
Joseph Maranda et Jean-Baptiste Joseph Breton ont été les témoins des évènements 

politiques, sociaux et militaires qui marquèrent la France et l’Europe entière entre 1789 et 

1815, année de clôture du congrès de Vienne et de la défaite de Napoléon à Waterloo. 

Mais, de par leurs ouvrages, nous devons voir ces deux personnages comme des témoins 

actifs de leur époque, qui se positionnaient clairement devant des faits importants. La 

question qui pose à nous, dès la première lecture de ces descriptions, est de savoir si nous 

pouvons considérer  leur positionnement comme le reflet de l’opinion publique française et 

piémontaise face à la politique impérialiste de Napoléon? Nos deux auteurs, nous l’avons 

vu, n’étaient pas isolés ; leurs professions et activités culturelles les amenaient à côtoyer 

des personnes de différents milieux, ce qui devait enrichir leurs réflexions quant à la 

perception des évènements du moment. Parallèlement, nous devons nous intéresser et 

retracer l’histoire du Piémont afin de mieux comprendre la particularité de l’objet de 

description de nos deux auteurs. Mais, ce retour dans le passé doit se faire à la lumière des 

informations dont nous font part Breton et Maranda. Il s’agira de distinguer alors les 

données propres à la réalité de nos auteurs, de celles admises par les historiens 

d’aujourd’hui. Car, nous pouvons supposer que les expériences personnelles de Breton et 

Maranda ont pu s’immiscer dans l’interprétation et la vision qu’ils se sont fait de certains 

évènements. A travers leur description du Piémont, nous tenterons de comprendre 

comment nos deux auteurs ont perçu et vécu le retour de Napoléon en Italie et de surcroit 

la politique italienne du Consulat ? Il me semble alors important d’insister sur l’emploi du 

terme  « vivre » ; car au-delà de leur travail de description, Breton et Maranda ont été 

touchés personnellement par ces évènements, mais à des degrés de sensibilité différents.  

 

 

La victoire de Marengo et l’annexion du Piémont par la France : entre poids 

du passé et enthousiasme présent. 
 

Avant de faire l’inventaire des différentes institutions du Piémont, nos deux auteurs 

s’attachent à rappeler à leurs lecteurs le contexte dans lequel ils ont effectué leurs 

observations et leur description. Breton et Maranda nous remémorent par ce biais l’une des 
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batailles les plus importantes dans la constitution de l’Empire français, de par les 

changements qu’elle entraînera dans toute la Péninsule italienne. La bataille de Marengo, 

qui eut lieu le 14 juin 1800, constitue, d’une certaine manière, le point de départ des 

descriptions de nos deux voyageurs. En effet, le retour de Bonaparte en Italie au printemps 

1800 doit être considéré comme l’élément déclencheur des descriptions de nos deux 

auteurs. Cela leur donne l’occasion, si l’on peut dire, de revenir sur les évènements 

politiques et militaires qui ont construit cette relation complexe et ambiguë entre la France 

et le Piémont. Jean-Baptiste Joseph Breton et Joseph Maranda ne pouvaient donc pas 

s’intéresser au territoire piémontais dans les premières années du Consulat, sans revenir sur 

la première campagne d’Italie du général Bonaparte, qui se déroula entre 1796 et 1799. 

Parti de Nice en avril 1796, à la tête d’une petite armée de 37 000 hommes, ce dernier 

écrasa l’armée piémontaise en 15 jours, obligeant Victor-Amédée III à signer l’armistice 

de Cherasco le 28 avril 1796 et, à reconnaître par le traité de Paris la cession de Nice et de 

la Savoie à la France. Fort de ses succès consécutifs face aux autrichiens et au Saint-Siège 

notamment, le jeune général posa alors les bases de l’organisation de l’Italie Nouvelle. Si 

l’annexion du Piémont par la France ne fut concrétisé que lors de la seconde campagne 

d’Italie, le 11septembre 1802 précisément ; l’intérêt porté par nos auteurs à ces évènements 

antérieurs montre bien toute la complexité de définir le statut politique et identitaire du 

Piémont et des Piémontais. Breton remonte même jusqu’aux origines de la maison de 

Savoie et fait référence aux différents bouleversements politiques que connut le Royaume 

de Piémont-Sardaigne au cours des siècles précédents.  

De plus, l’auteur nous fait part également des difficultés que connut l’armée française lors 

de cette première campagne militaire. En effet, Breton consacrera quelques pages à 

« l’insurrection en Piémont, dans les années VI et VII », partie dans laquelle il revenait sur 

violences dirigées contre la français et leurs alliés jacobin dès 1796 ; puis il nous 

remémorait « la prise de Turin par les armées austro-russes »120 au printemps 1799 qui 

mettait fin, pour un an seulement, à l’hégémonie française dans la Péninsule. En effet, 

outre les offensives des armées austro-russes, les français devaient faire face à la révolte 

des populations locales qui souhaitaient mettre fin à l’imposition de taxes trop lourdes, aux 

réquisitions de vivres et de palais, aux violences et aux pillages divers...  

Ce lourd passé commun à cette région de la Péninsule et à la France donne une autre 

dimension aux ouvrages de Breton et Maranda. Leurs descriptions célèbrent, d’une 

certaine manière, un nouvel ordre politique et militaire qui eu des difficultés à se mettre en 

                                                        
120 JBJ Breton, Voyage en Piémont…Op.cit. pp. 152. 
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place. Ainsi, une partie des problématiques propres à la première Campagne d’Italie voit 

de nouveau le jour dans les descriptions de ces deux voyageurs. De la même manière que 

le fit Alain Pillepich121 pour l’année 1796, nous pourrions nous demander, en nous 

appuyant toujours sur les propos de Breton et Maranda, ce qui résultera de ce second 

contact entre la France de Napoléon et le territoire piémontais ? Encore une fois, la 

situation dans laquelle se trouvent ces deux territoires dans les premières années du 

XIXème siècle est complexe et il est difficile de trouver une réponse claire à cette question 

dans les descriptions de nos deux auteurs. 

Mais, si Breton et Maranda semblent avoir quelques difficultés à poser clairement le 

contexte politico-militaire de l’époque ; ces derniers nous font part néanmoins de leurs 

espérances et de leur enthousiasme quant aux évènements des années 1800. Leur réaction, 

et celle de Joseph Maranda tout particulièrement, reflète l’état d’esprit d’un grand nombre 

de leurs concitoyens français à cette époque: 

 

Bonaparte cristallisait les espérances aussi bien dans le pays qu’à l’armée, même si les 

perspectives étaient différentes et si tous les partis n’avaient pas la même raison d’espérer. Il 

incarnait une sorte de leadership héroïque capable de reconstruire l’unité nationale [...] Il 

provoquait à Paris une « commotion électrique » : « tout le monde attend Bonaparte avec 

impatience, parce qu’il rend l’espoir à tout le monde. »  lit-on dans le Messager […] «  Bonaparte 

à prouver qu’on pouvait allier la victoire à la modération et le patriotisme à l’humanité. On croit 

voir arriver avec lui la gloire, la paix et le bonheur ».122 

 

Si le terme de  « Grande Nation », qui caractérisait la France républicaine jusqu’à la 

proclamation de l’Empire en 1804, tend progressivement à disparaître sous le Consulat ; 

l’affirmation du rôle historique de la France et de Napoléon dans l’équilibre européen ne 

s’affaiblit pas pour autant. Le coup d’Etat du 18 Brumaire de l’an VIII puis la victoire de 

Marengo le 14 juin1800 concrétisent cet ordre nouveau et alimentent les aspirations de 

français et italiens favorables à ces changements politiques. 

La façon dont nos auteurs relatent l’arrivée de Napoléon en Italie, en mai 1800, est 

intéressante puisque tout deux en rendent compte très différemment. Maranda place le Ier 

Consul au centre de son propos et semble même lui conférer certains pouvoirs divins : 

 

                                                        
121 Alain Pillepich, Napoléon et les italiens, Nouveau monde, 2003. 
122 Raymonde Monnier, Républicanisme, patriotisme et Révolution française, Paris, L’Harmattan, 2005. pp. 
257. 



72 
 

Aussi maître des élémens que le physicien des foudres des Dieux, ces montagnes énormes s’ouvrir 

à votre voix, comme les eaux se niveler ailleurs par la communication du commerce. A la vue de 

tant de monumens destinées à concourir à la prospérité de cette Division, le nom de Bonaparte 

sera pour toujours inséparable d’elle. »123 

 

Cette remarque, rappelant quelque peu l’épisode de Moïse et de la mer Rouge, présente 

Napoléon Bonaparte comme le libérateur tant attendu par les peuples français et ceux de la 

Péninsule. Il est, d’une certaine manière, l’homme qui redonnera sa grandeur aux 

territoires en décadence, comme l’était le Piémont, d’après la description de Maranda, 

avant le retour des armées françaises. Le ton grave et le registre épique employé par 

l’auteur fait référence également aux grandes difficultés rencontrées par Napoléon et son 

armée lors du passage du col du Grand-Saint-Bernard, encore enneigé et réputé 

impraticable. On pourrait d’ailleurs associer la phrase de notre auteur au célèbre tableau de 

Jacques-Louis David, Bonaparte franchissant le Grand-Saint-Bernard, réalisé en 1801.  

S’il est clair que cette œuvre ne retranscrit pas la vérité historique du moment, le peintre 

place Napoléon au côté de grands personnages de l’Histoire, tel qu’Hannibal, général et 

grand tacticien militaire carthaginois du IIIème siècle avant J-C. Cette œuvre de 

propagande idéalisait l’action et le personnage du grand général de guerre : « cheval se 

cabrant, cavalier serein enveloppé dans son manteau, doigts pointé dans la direction qu’il 

faut suivre. »124 Ces quelques réflexions nous amènent donc à donner une autre dimension 

à l’ouvrage de Maranda. Tout comme le fit David en 1801, à l’aide d’un pinceau, notre 

colonel Vaudois mythifie le Ier Consul et son génie militaire par les mots : 

 
Hannibal parvenu au sommet des alpes, fit observer aux Carthaginois la beauté du Piémont pour 

les encourager à franchir les obstacles. BONAPARTE plus grand homme qu’Hannibal se servit du 

même attrait pour son armée épuisée par les privations de toutes espèces et les fatigues. 

Contemplant le superbe pays qu’on découvroit des montagnes du Mondovi, « voilà, dit-il à ses 

soldats, où nous ne manquerons de rien ».125 

 

 La question qui se pose à la lecture de ces quelques lignes est de savoir si nous pouvons 

considérer la description de Maranda comme un outil de propagande ? Le terme me paraît 

un peu fort si l’on considère que cet ouvrage est dédié, non pas aux piémontais en premier 

                                                        
123 J. Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. Préface. 
124 Thierry Lentz, Le grand Consulat. 1799-1804.Fayard, 1999. pp. 230. 
125  Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp.2. 
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lieu, mais au Premier Consul lui-même, comme le précise l’auteur aux premières lignes de 

son ouvrage : « Daignez, citoyen, Premier Consul, l’agréer avec indulgence, comme un 

faible témoignage de mon entier dévouement et de mon profond respect. »126 Il aurait été 

intéressant de connaître la portée qu’eut la description de notre auteur auprès des 

populations françaises et piémontaises au début du XIXème siècle. Nous pouvons supposer 

en effet que cet ouvrage connut un certain succès auprès des différentes légions 

piémontaises ; mais quand est-il pour les intellectuels de cette région ? Ont-ils eu 

connaissance de cette description ? A-t-elle était présentée dans quelques sociétés 

savantes ? Aussi, l’enthousiasme de notre auteur pour les évènements des années 1800, son 

admiration pour Napoléon, pourrait en partie s’expliquer par la rapidité des changements 

politico-militaires qui intensifieraient et pousseraient à l’extrême les réactions des 

populations concernées. Face à la brutalité de la situation, toute personne ayant une once 

de conscience politique ou éprouvant un sentiment d’appartenance au territoire français ou 

italien, devrait se positionner face au comportement des armées françaises : qu’il s’agisse 

d’une réaction soit réfléchie ou spontanée.  

Or, Jean-Baptiste Joseph Breton adopte une attitude beaucoup plus réservée et distante à 

l’égard des évènements de l’époque, comme s’il n’était pas directement concerné par ces 

changements politiques et militaires. Comme nous l’avons vu, notre auteur retrace dans sa 

première partie l’histoire du Piémont en spécifiant que cette région est, depuis des siècles, 

l’objet de convoitise des grandes puissances européennes. Ainsi, ce qui ressort de son 

propos est, non pas la particularité des évènements en 1802 mais, la répétition de cette 

situation qui l’amènerait sans doute à penser que la domination de la France en Italie du 

Nord n’est que temporaire…une fois de plus. Contrairement à Joseph Maranda, notre 

second voyageur se contente donc de décrire les faits, sans entrer dans aucune polémique 

et laisse aux lecteurs la possibilité de se faire une opinion ou d’apprécier simplement le 

voyage qu’il propose. Son intérêt pour le passé de la région piémontaise, et pour son 

histoire commune avec la France, doit se voir comme un simple complément 

d’information ; comme s’il se devait, entant qu’érudit français et voyageur, de rappeler 

certains évènements importants à ces compatriotes : « […] Nous devons nous borner à offrir à 

nos lecteurs une esquisse succincte des faits qui ont rapport à l’histoire particulière du 

Piémont. »127 Il me semble que l’emploi du terme  « borner » doit en effet se comprendre 

comme une volonté de la part de Breton de simplifier sa description, afin de la rendre la 

                                                        
126 Ibid. pp.1. 
127 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 7. 
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plus accessible possible. Et pour cause, une prise de position politique de la part de l’auteur 

contraindrait les lecteurs à prendre partie également, ce qui pourrait exposer Breton à de 

sévères critiques. Nous pouvons affirmer, je pense, que la description de ce dernier n’a 

donc pas pour fil conducteur les évènements militaires de l’époque ; mais, la confirmation 

de l’annexion du Piémont par la France et sa division en six départements donnaient 

l’occasion à notre auteur de poursuivre ses voyages mondains et érudits dans départements 

français :  

 

Au moment même où nous nous préparons à tracer la description des six départements de la vingt-

septième division militaire, nous apprenons qu’ils sont définitivement réunis au territoire de la 

république française. Depuis longtemps ils étaient administrés comme s’ils en eussent fait 

réellement partie : on y introduisait peu à peu les lois françaises : on accoutumoit insensiblement 

les Piémontais à se regarder comme nos compatriotes […]128  

 

Outre l’accent mis sur le statut particulier du Piémont et des piémontais, sur lequel nous 

nous pencherons plus tard, cette phrase souligne bien le fait que pour Breton l’annexion 

officielle du territoire piémontais à la France n’a pas changé sa manière d’observer et de 

décrire une région, une ville, les coutumes et les mœurs d’un peuple. Il met un point 

d’honneur à respecter certains codes et normes d’une tradition d’écriture, en écartant autant 

que possible les éléments qui pourraient nuire à l’objectivité et à la pertinence de son 

travail. Gilles Bertrand parlera à ce sujet de la « persistance d’attitudes qui assurent le 

relais entre le regard porté sur l’Italie à l’époque des Lumières et celui qui s’instaure au 

temps du romantisme. »129 Nous pouvons nous demander alors si la description de Breton 

ne traduirait pas une peur de voir disparaître toute une pratique du voyage et de son récit, 

ainsi que certaines formes de sociabilités qui en émanent, en accordant une trop grande 

importance aux faits politiques et militaires. C’est d’ailleurs sur ce point que les ouvrages 

de nos deux auteurs se différencient totalement. En effet, si l’un tente minimiser la portée 

des évènements dans sa description, le second en fait  pourtant la motivation première de 

son travail. 

Ces quelques réflexions sur l’ouvrage de Jean-Baptiste Joseph Breton nous amènent donc à 

nous poser de nombreuses questions quant aux propos de notre colonel vaudois, Joseph 

                                                        
128 Ibid. pp. 5. 
129 Gilles Bertrand, Regard des voyageurs et image de l’Italie. Quelques réflexions autour de la campagne de 
Bonaparte in J-P Barbe ; Roland Bernecker, Les intellectuels européens et la campagne d’Italie 1796-1798, 
Nodus Publikationen, Munster, 1999. pp. 43-65.  
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Maranda. Il est frappant de voir à quel point la description de ce dernier est marquée par 

les troubles politiques et militaires du moment mais sa perception des évènements est 

autrement particulière car elle est le mélange des ressentis d’un colonel expérimenté et de 

ceux d’un homme fidèle à sa foi. 

 

 

La particularité du regard de Joseph Maranda sur les évènements en 

Piémont : entre ressentis personnels et expérience professionnelle. 
 

Comme il est précisé sur la page de garde de son ouvrage, Joseph Maranda fut « chef-de-

brigade, ancien colonel vaudois ». Il est important de prendre en compte cette information 

qui nous permettra de comprendre la position de notre auteur  à l’égard du Premier Consul 

et des armées françaises. Aussi, cette donnée nous amène à analyser sa description sous 

deux angles différents : nous devons  arriver à discerner les propos tenus par Maranda en 

tant qu’homme de guerre, de ceux tenus par le défenseur de l’église vaudoise. 

Si notre auteur nous fait part d’un tableau très noir du Piémont en 1802, nous ne pouvons 

pas dire pour autant que la violence de la guerre soit omniprésente dans ses propos. A 

aucun moment, Maranda ne décrit les horreurs qui peuvent se produire sur un champ de 

bataille ou dans les contrées environnantes et c’est peut-être sur ce point précisément que 

nous devons y voir le regard de l’homme de guerre. Pour un militaire, relater la violence 

quotidienne en temps de guerre ou d’occupation peut paraître trop ordinaire et nous 

pouvons supposer que c’est la raison pour laquelle Joseph Maranda a préféré se pencher 

sur des sujets de société plus profonds et plus polémiques. La guerre, la présence des 

armées austro-russes puis françaises en Piémont ne sont alors que supposées par notre 

auteur ; et pour cause, au XVIIIème et début du XIXème siècle, il n’y avait rien d’original 

à voir des soldats dans des villes ou des villages. Aussi, Ralf Pröve soulignait l’importance 

des années 1800 dans le changement de perception de la guerre et des armées, en lien avec 

les nouveaux enjeux de ces conflits. Il n’était plus uniquement question d’acquisition de 

territoire ou de compensations financières, mais de la construction de nouveaux modèles 

de société ou de l’affirmation de certaines identités nationales ou locales130 ; notre colonel 

s’attache donc plus à mettre en avant les enjeux politiques et identitaires auxquels sont 
                                                        
130 Ralf Pröve, Le tourisme de la guerre au XVIIIème siècle. Typologie des modes de perception de l’armée et 
de la guerre dans les témoignages de contemporains in Alain Ruiz et Françoise Knopper (dir), Les voyageurs 
européens sur les chemins de la guerre et de la paix du temps des Lumières au début du XIXème siècle, 
Presses Universitaires de Bordeaux, Pessac, 2006. pp. 157-167. 
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confrontés les piémontais et les français à l’aube du XIXème siècle. Maranda ne se place 

donc pas en simple spectateur et a conscience de toutes les dimensions que renferme tout 

conflit armé. Cependant, l’actualité des évènements ne lui permet pas, il me semble, de 

prendre le recul nécessaire à une description objective et claire. La répétition des conflits, 

des transferts de pouvoir  au cours des dernières décennies ne laisse pas à notre auteur le 

temps de s’adapter à chaque nouvelle situation et, il semble que ce soit des réactions et des 

réflexions spontanées qui priment dans sa description. A ce sujet, nous devons nous 

demander alors quel rôle notre auteur a pu jouer dans les deux campagnes successives de 

Napoléon en Piémont ? En effet, étant chef de brigade et ancien colonel des Vaudois, nous 

pouvons supposer que ce dernier exerçait ses fonctions en territoire piémontais ou dans une 

de ses contrées voisines, un canton suisse par exemple. Cette perspective placerait alors 

notre auteur au cœur des évènements de l’époque ; ce qui donnerait à ses propos plus de 

légitimité, en se posant tout de même la question de l’objectivité de ses remarques. De 

plus, l’admiration qu’il porte au Premier Consul de la République française et à ses 

agissements en terre piémontaise, nous amène à penser que ce dernier ait pu contribuer au 

retour de Napoléon en Piémont : mais pour quelles raisons ? Son positionnement à l’égard 

du gouvernement royal, puis celui qu’il adoptera face aux armées françaises est-il lié au 

statut particulier des Vaudois dans cette région ? Son « précis sur les Vaudois » constitue 

l’une des plus grandes parties de sa description en s’étalant sur soixante-dix sept pages, 

contre une quinzaine de pages en moyenne pour les autres chapitres. Il semble alors 

évident que la confession à laquelle il appartient influence son jugement et sa réflexion en 

ce qui concerne les évènements de l’époque. 

Ainsi, les propos de notre auteur nous amène à ouvrir une pensée plus générale sur le statut 

des minorités religieuses, dont font partis les juifs et les vaudois, en Piémont, au début du 

XIXème siècle131. Il est important de rappeler qu’entre le XVIème et le XIXème siècle, le 

sort des vaudois en Piémont, se modifiait en fonction de la situation politique et des 

alliances internationales de la Maison de Savoie ; leur culte était ainsi toléré mais à aucun 

moment, ces derniers ne pouvaient prétendre à l’égalité de statut avec les catholiques. 

L’édit de Tolérance proclamé en 1694, reconnaissait aux vaudois certains droits, 

applicables uniquement à l’intérieur des vallées vaudoises, situées « à l’ouest de Pignérol, 

                                                        
131 A ce sujet, nous pouvons consulter l’article de  Michele Rosboch, Les minorités religieuses dans le 
royaume de Piémont-Sardaigne et les réformes de Charles-Albert in Olivier Forlin (dir), Anticléricalisme, 
minorités religieuses et échanges culturels entre la France et l’Italie. De l’Antiquité au XXème siècle, 
L’Harmattan, 2006. pp. 85-93. 
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entre les rivières Pélis et Chison […] ».132 Ainsi, il est d’autant plus intéressant de voir 

comment Maranda, en tant que Vaudois et homme militaire, percevait cette politique de 

tolérance relative au cours des dernières années du Royaume de Piémont-Sardaigne. A la 

lecture des propos que tenait ce dernier au sujet du gouvernement de Victor-Amédée III 

(prince de Piémont de 1773 à 1796) et du clergé catholique, il n’était pas surprenant que 

notre auteur s’insurge également contre les agissements du pouvoir piémontais à l’encontre 

des Vaudois. Et pour cause, Maranda parlera du gouvernement de Turin comme d’un 

« gouvernement tortionnaire » qui malgré les pressions de grandes puissances 

européennes, telle que l’Angleterre, ne changea en rien sa politique à l’encontre des 

minorités religieuses. Alors, si l’on peut douter en partie de l’objectivité des propos de 

notre colonel, son récit n’en demeure pas moins un témoignage essentiel qui démontre 

encore une fois la complexité de la relation entre français et piémontais ; et plus 

particulièrement ici, entre français et vaudois du piémont. Aussi, il me semble que la 

description de Maranda, outre ces informations générales sur la situation du Piémont en 

1802, doit être perçue comme une sorte de journal intime, retraçant le parcours d’une vie : 

celle d’un colonel vaudois, qui face aux bouleversements politiques et militaires de 

l’époque, dû choisir entre son identité piémontaise et sa foi. Nous l’avons compris, notre 

auteur souffrait de cette impossibilité de pratiquer son culte en toute liberté ; ainsi, la 

Révolution française et les valeurs qu’elles véhiculaient eurent un impact fort sur les 

populations vaudoises du Piémont. A travers le récit de grands évènements et de ses 

expériences militaires, Joseph Maranda nous fait part de son cas de conscience, comme s’il 

se devait de justifier sa position à l’égard du Premier Consul et de la France en général. 

Mais, l’auteur relate un long processus et pose indirectement la question de l’appartenance 

à un territoire et de la construction de sa propre identité, dans un contexte politique, 

militaire et religieux particulier : doit-il favoriser la construction d’une identité collective 

piémontaise ou au contraire lutter pour la reconnaissance de certaines particularités propres 

à un groupe minoritaire ? 

Et pour cause, après avoir perdu deux de ses plus belles provinces, Nice et la Savoie 

annexées par les Français en 1793, Victor-Amédée III appela toutes les forces de son 

territoire à prendre les armes : 

 

La guerre survint, et les Vaudois eurent ordre de s’armer : ce qu’ils firent ; les Français 

envoyèrent plusieurs émissaires pour les engager à leur donner passage, et se joindre à eux ; ils 

                                                        
132 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp. 159. 
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leur présentèrent le tableau de dégradation dans laquelle la Cour les tenoit, comparativement au 

sort qui les attendoit par les loix nouvelles ; il fallut opter entre cette brillante perspective, et la foi 

publique : celle-ci fut respectée.133 

 

A travers ces quelques phrases, Maranda rend bien compte des problèmes d’ordre religieux 

et identitaire auxquels devaient faire face les populations vaudoises en Piémont: défendre 

son territoire devant l’ennemi étranger, accomplir son devoir envers les autorités royales 

ou protéger sa foi. Ainsi, tout au long de ce chapitre, notre auteur rapporte à ses lecteurs les 

différents évènements militaires et politiques qui le pousseront finalement à privilégier la 

pratique de son culte et à se ranger du côté français lors de l’offensive de ces derniers 

contre les armées autrichiennes en juin 1800. En effet, Charles-Emmanuel IV succéda à 

son père le 10 octobre 1796 : à son tour il portait les titres de Roi de Sardaigne, Prince de 

Piémont et Duc de Savoie. Cependant, ne pouvant contenir la fougue révolutionnaire qui se 

propageait dans les vallées du Piémont, due à la présence des armées françaises, et 

n’arrivant pas à faire face aux tensions politico-religieuses de l’époque ; ce dernier fut 

contraint d’abdiquer le 9 décembre 1798. Ce geste permit d’une part à la République 

Française de compter le Piémont parmi ses possessions, en l’administrant comme une 

province française ; mais surtout, il donna aux vaudois de nouvelles aspirations quant à la 

libre pratique de leur culte et à l’obtention de certaines libertés essentielles. Alors, lorsque 

les armées austro-russes, commandées par le général Souwarow, entreprirent une offensive 

contre l’armée d’Italie au printemps 1799, cela fut perçu par les populations vaudoises du 

Piémont comme un obstacle à la concrétisation de leurs espérances nouvelles. Joseph 

Maranda rend bien compte de la difficulté qu’eurent les armées vaudoises à se positionner 

face à ces changements qui rythmèrent le quotidien des populations piémontaises entre la 

fin du XVIIIème et le début du XIXème siècle. Le récit de notre auteur peut, en quelque 

sorte, être assimilé à une démarche personnelle qui vise à réhabiliter et à reconsidérer le 

statut des réformés de cette région de la Péninsule. Dans cette partie de son texte, Joseph 

Maranda s’exprime au nom de tous les vaudois du Piémont et explique à ses lecteurs 

comment il mit ses compétences professionnelles au service de ses aspirations 

personnelles. C’est dans ce cadre que l’auteur nous fait part d’un document qui rend 

compte de la complexité de la situation politique, religieuse et militaire du moment et des 

différentes problématiques qui sont soulevées : il s’agit de la lettre d’un haut fonctionnaire 

français, Louis Marie Turreau, adressé au général de l’armée d’Italie, Guillaume Marie-

                                                        
133 Ibid. pp. 164. 
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Anne Brune, qui a pour sujet la définition du nouveau statut de la Légion Vaudoise, dont 

faisait parti Maranda, au lendemain de la victoire de Bonaparte face aux armées 

autrichiennes le 14 juin 1800 : 

 
Mon éloignement du Piémont à laissé la légion Vaudoise en bute à toutes les intrigues et à toutes 

les haines que lui portent les Piémontais, et que lui avoit mérité son attachement à la République 

Française. 

Enfin le Gouvernement de Piémont lui a donné le dernier coup en changeant sa dénomination pour 

celle de Chasseurs Piémontais. Mais les Vaudois ne veulent pas être Piémontais, ils ont pris les 

armes à la voix des Généraux Français, ils m’ont suivi et combattu les Chasseurs Piémontais qui 

étoient dans les rangs Autrichiens, et l’on voudroit aujourd’hui faire prendre aux vainqueurs le 

nom des vaincus, qui leur est odieux. 

Les Vaudois attendent de votre justice, mon Général, que vous révoquerez l’ordre du 

Gouvernement Piémontais, ordre qu’il n’avoit pas le droit de donner, puisque la Légion Vaudoise 

a été reconnue et rétablie par les Généraux Français sous les auspices de la République, ce seroit 

d’ailleurs remplir les engagements que j’ai contracté avec les individus qui la composent. 

J’attends du Général Brune, j’attends du Général et l’homme d’Etat qui connoit les convenances, 

les localités et les hommes, cet acte de justice, qui ajoutera à ceux qui ont déjà signalé son arrivée 

en Italie, et sera un nouveau titre à l’estime et à la considération publique, et à ma 

reconnaissance.134 

 

La notion de fidélité  est très présente dans cette lettre et dans toute la partie de la 

description de Maranda consacrée aux Vaudois. Il semble que ce soit une valeur essentielle 

pour notre auteur, tant dans sa carrière militaire que dans ses choix personnels. C’est sans 

doute pour cette raison qu’il tient à cœur à ce dernier de distinguer de façon très nette les 

vaudois des Barbets, qui s’opposaient à l’occupation des troupes françaises en Piémont. 

Notre colonel soulignera d’ailleurs qu’ils [les Barbets] « n’étoient autre chose qu’un amas 

de brigands […] »135 et qu’en aucun cas les généraux de l’armée d’Italie les auraient 

incorporé dans leur rang ; comme pour insister sur le fait que son propre engagement était 

sincère et guidait par de saines motivations. 

Ainsi, plus nous avançons dans la lecture et l’analyse de l’ouvrage de Maranda, plus ce 

dernier nous dévoile les nombreuses facettes de sa personnalité. En effet, il se montre 

comme un homme de caractère qui assume pleinement ses choix, ses convictions et qui 

                                                        
134 Lettre adressée au Général Brune par Turreau qui se trouvoit à Turin de retour d’Italie pour se rendre à 
Paris, cité dans Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp. 223-224. 
135 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp. 235. 
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accorde beaucoup d’estime aux hommes qui respecteront cela. Nous comprenons alors 

l’admiration que porte Joseph Maranda au Premier Consul de la République Française 

qu’il considère, nous l’avons vu, comme un grand homme de guerre, mais qu’il estime 

également de par son positionnement à l’égard de l’Eglise réformé et du culte vaudois en 

particulier : 

 
Le Gouvernement Français en déclarant la liberté des cultes a senti la nécessité de ressaisir entre 

ses mains l’instruction de la morale, afin de faire des citoyens à lui vertueux, attachés à la patrie et 

par conséquent indépendants de telle ou telle idée religieuse. 136 

 

L’ouvrage de Joseph Maranda doit donc être compris comme un témoignage qui rend 

compte des bouleversements politiques sociaux et militaires que connut le Piémont au  

cours des XVIIIème et XIXème siècles ; mais cette description ouvre également de larges 

pistes de réflexions quant au statut des vaudois en Piémont et dans l’Empire Français à 

cette même période. Il serait intéressant alors de se pencher plus en détail sur le rôle que 

joua la Légion Vaudoise dans la Seconde Campagne d’Italie, sur le modèle des travaux 

d’Alain-Jacques Tornare137 concernant la période de 1789 à 1798. Le tableau dépeint par 

notre auteur vaudois est-il représentatif d’un genre descriptif particulier qui s’attacherait 

reconsidérer la place des minorités religieuses en Piémont, sous le Consulat puis le Ier 

Empire ? Il s’agirait de trouver de nouvelles sources, de nouveaux témoignages qui 

éclaireraient notre réflexion. 

 

 

Chapitre V- L’utilité des descriptions de Breton et Maranda : 

entre philanthropie et patriotisme.  
 

Le contexte particulier dans lequel s’insère les ouvrages de nos deux auteurs, nous amène à 

penser leur description sous un autre angle. Si tous deux reviennent sur certains 

évènements politiques et militaires marquants, Breton et Maranda font également un 

véritable effort de prescription. Nous pouvons constater dans leurs propos une réelle 

volonté d’aller plus loin que les faits observés, d’en tirer des conclusions et surtout des 

                                                        
136Ibid. pp.145.  
137 Alain-Jacques Tornare, Vaudois et Confédérés au service de France. 1789-1798, Morges, éd. Cabédita, 
1998. 
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solutions qui, à long terme, favoriseraient l’amélioration du sort commun. En effet, les 

situations de guerre, d’instabilités et de changements politiques, génèrent chez certains 

érudits ou militaires voyageurs, une curiosité plus profonde qui les pousserait à trouver les 

causes d’un mal-être social et à réfléchir sur la place de chaque chose (religions, politiques, 

économie, art…).138 A travers leur description, nos deux auteurs font, d’une certaine 

manière, acte de citoyenneté en s’impliquant dans la vie politique et sociale de leur société, 

de leur pays. Ainsi, nous devons nous demander si c’est cet acte citoyen, voire patriotique 

qui les poussa à faire ce travail de « description-prescription » ou s’ils puisèrent leur 

motivation dans la complexité et la particularité de la situation de l’époque ? En somme, 

doit-on considérer les descriptions de nos deux auteurs comme de simples travaux 

ponctuels ou s’inscrivent-elles dans une véritable dynamique de changements politiques, 

économiques et sociaux ? Enfin, ces pistes de réflexion nous amèneront à reconsidérer les 

notions de citoyenneté et de patriotisme dans la France du début du XIXème siècle : entre 

héritage des politiques d’Ancien Régime et la rupture de 1789. 

 

 

Temps de crise et instabilités politiques : des facteurs propices aux 

descriptions philanthropiques ? 
 

Nous l’avons vu, les guerres, les troubles politiques ou sociaux sont propices aux 

descriptions territoriales ; or il s’agit désormais de définir l’utilité et la nature des ouvrages 

de nos deux auteurs privilégiés. Ainsi, j’entends par philanthropie les différents actes qui 

permettraient l’amélioration du sort matériel et moral des hommes à une période donnée. 

La multiplication d’écrits « réparateurs », de « description-prescriptive » en temps de crise 

peut paraître, aux premiers abords, assez contradictoire. En effet, nous pourrions penser 

que ces situations d’instabilité favorisent plutôt une montée de l’individualisme, un 

renferment des hommes sur leur sphère privée et intime, comme pour se couper d’une 

réalité trop douloureuse… Et pourtant, c’est à ces moments là que nombres d’érudits, 

savants, voyageurs ou envoyés du pouvoir s’attachent à évaluer le degré de mal-être social. 

Ainsi, dès le XVIIème siècle nous pouvons faire le lien entre l’augmentation du nombre 

d’enquêtes descriptives et le contexte général dans lequel elles ont été effectuées. Mais, ce 

                                                        
138  A ce sujet, voir l’étude de Gilles Bertrand, Voyage en Italie et guerre : traces, discours et récits de gens de 
lettres français au XVIIIème siècle in Olivier Forlin (dir), Anticléricalisme, minorités religieuses et échanges 
culturels entre la France et l’Italie. De l’Antiquité au XXe siècle, Paris, L’Harmattan, 2006. pp. 263-305. 



82 
 

sont surtout les évènements de 1789 qui bouleverseront la perception que les hommes se 

font d’un territoire et celui de la France tout particulièrement. En effet, les lendemains de 

la Révolution Française vont être l’occasion d’aborder l’espace géographique sous un 

nouvel angle. La dimension sociale va prendre de plus en plus de place dans les 

descriptions, qui auront désormais pour objectif principal de remédier aux malheurs des 

populations. C’est un aspect très intéressant du travail de Breton et Maranda et encore une 

fois, nous allons voir que cette rupture avec les traditions descriptives de l’Ancien Régime 

n’est pas si évidente à percevoir. 

Et pour cause, les questions de bon gouvernement, de bonne morale ou de mal-être social 

que l’on peut trouver dans la description de Joseph Maranda ne constituent en aucun cas 

les préoccupations majeures de notre second auteur. Doit-on comprendre cela comme une 

volonté de la part de Breton de faire perdurer un genre descriptif de type académique, en 

opposition à la nouvelle sensibilité territoriale qui se développe aux lendemains  de 1789 ? 

Les changements politiques et sociaux survenus en France à la fin du XVIIIème siècle ont, 

d’une certaine manière, rendu obsolètes les pratiques descriptives traditionnelles utilisées 

par les élites provinciales de l’époque. Aussi, le redécoupage du territoire français en 

quatre-vingt trois départements aurait favorisé les enquêtes de type officiel, utiles au 

pouvoir de par le concret des informations qu’elles apportent. Car, si l’on prend en compte 

les vocations unificatrices et égalitaires de ce nouveau découpage, toute personne 

souhaitant dresser un tableau descriptif  pertinent de la France au début du XIXème siècle,  

se doit alors de s’intéresser avant tout aux faits de sociétés et aux différents individus qui la 

composent. Marie-Noëlle Bourguet soulignera donc que « le maillage plus uniforme et 

l’horizontalité du découpage sont la projection d’une structure juridique unique, qui 

juxtapose des individus isolés, formellement égaux et identiques au regard de la loi »139. 

Le contexte sociopolitique des dernières années du XVIIIème siècle en France, favorise la 

mise en place de nouveaux codes de description, qui amènent les descripteurs à se 

positionner différemment face aux sujets qu’ils observent. Alors, si sous l’Ancien Régime 

il existait une sorte de relation hiérarchisée entre le descripteur et son sujet ; les valeurs 

révolutionnaires et la nouvelle organisation territoriale de la France tendent vers des 

rapports plus égaux. Il s’agira de décrire un territoire, de se pencher sur les mœurs ou les 

conditions de vie d’une population, en privilégiant certaines valeurs humaines et en se 

positionnant à la hauteur des sujets observés ; et non plus seulement en tant qu’homme de 

                                                        
139 Marie-Noëlle Bourguet, Déchiffrer la France. La statistique départementale à l’époque napoléonienne, 
Paris, éd. des Archives Contemporaines, 2001. pp. 265. 
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savoir. Ces nouvelles données nous amèneraient à considérer Jean-Baptiste Joseph Breton 

non plus comme un descripteur mais, comme un informateur auquel s’adresseraient les 

représentants officiels ou volontaires du pouvoir en place. En effet, si nous ne pouvons pas 

parler de rupture nette, à partir de 1789, avec les pratiques descriptives d’Ancien Régime, 

nous pourrions en revanche supposer un changement de statut et de fonction des érudits 

provinciaux traditionnels. Ces derniers seraient perçus comme les « gardiens »  d’une 

tradition descriptive moins engagée et plus académique qui s’attache avant tout à faire 

l’inventaire des richesses matérielles et culturelles d’un territoire. 

Joseph Maranda adopte une démarche tout à fait différente, sans doute parce qu’il se 

trouve au cœur des évènements et des problématiques des années 1800, de par sa situation 

professionnelle et ses aspirations personnelles. Ainsi, nous pourrions rapprocher sa 

description des enquêtes menées par les envoyés du Comité de Salut Public sous le 

Gouvernement de la Terreur, entre 1793 et 1794140. Outre la surveillance des masses 

populaires et la répression des opposants au pouvoir, ces « voyageurs officiels » étaient 

chargés d’informer le gouvernement sur la situation économique, sociale et 

insurrectionnelle de chaque départements français. Jacque Solé les décrivait alors comme 

« un mélange curieux d’analystes économiques (dont la lecture d’Adam Smith leur était 

recommandé par leur ministre) et d’espions plus ou moins confidentiels des dirigeants 

parisiens […] »141 ; ou bien ce dernier les assimilait à des « apôtres d’un ordre nouveau, 

forgé au feu des victoires militaires […] »142. Il me paraît intéressant de confronter ces 

définitions et caractéristiques propres à ces missionnaires de la Terreur, aux travaux de 

Joseph Maranda.  En effet, tout comme le firent ces envoyés du pouvoir pour la France en 

1793, notre «missionnaire volontaire » s’attacha à peindre un tableau noir du Piémont en 

1802, afin de marquer la nécessité du retour de Bonaparte dans cette région. Maranda rend-

compte à ses lecteurs d’une situation chaotique où la tyrannie, la corruption et l’injustice 

ne semblent avoir plus aucune limite : 

 
Il n’y avoit aucun moyen pour se libérer, qu’en dépouillant l’Eglise et l’on savoit que sa dévotion 

seroit toujours pour cela un obstacle invincible. Il [le gouvernement royal] a préféré de dépouiller 

                                                        
140 Jacques Solé, Des voyageurs officiels dans la France profonde au temps de la Terreur in Par monts et par 
vaux, migrations et voyages, Acte du colloque du Festival d’Histoire de Montbrison, DL, 2001. pp. 373. 
141 Ibid. pp. 374. 
142 Ibid. pp. 376. 
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ses peuples, de laisser tomber en ruine ses finances, qui ont entraîné dans leur chute une partie de 

la fortune des trois quarts des familles, et écrasé le reste sous leurs décombres.143 

 

Notre auteur parle ici en tant qu’homme du peuple, en dénonçant les abus du pouvoir en 

place mais, son expérience et son érudition lui permette de mettre les mots justes sur les 

sujets qui lui importent le plus. Sa description est donc construite comme une véritable 

argumentation : Maranda pose les problèmes importants puis en tire des conclusions. 

Ainsi, après avoir exposé les failles du système juridique, économique et social du 

Gouvernement  des rois en Piémont, notre auteur nous fait part des espoirs qu’il place dans 

le rattachement de sa région à la France. Car, pour ce dernier, l’annexion officielle du 

Piémont en 1802 va de pair avec : 

 
Une administration ferme et modérée, des tribunaux qui ont toutes leur vigueur, des lois salutaires 

qui remplacent successivement celles qui étoient l’origine de tant de maux […] des citoyens et plus 

des esclaves ; les portes de l’édifice social ouvertes à tous les talens, encouragés dans l’intérieur, 

et respectés chez l’étranger.144 

 

En France et dans les départements annexés, Napoléon procèdera dès 1802 à une réforme 

des différentes institutions judiciaires, politiques et économiques. Et, si le Code Civil des 

Français est adopté définitivement le 21 mars 1804 par les 130 départements de l’Empire, 

la volonté politique de Napoléon d’une homogénéisation de ces mêmes institutions se fait 

déjà sentir sous le Directoire et le Consulat. Or, il est important de nuancer les propos de 

notre auteur qui semble démontrer qu’avant 1802, le Piémont était régie par quelques lois 

« fantômes » et le bon-vouloir des élites dirigeantes. Nous savons que dès 1723, le 

Piémont-Sardaigne était doté d’un recueil unifié de lois, ce qui nous pousse à penser, 

encore une fois, que Maranda a une vision quelque peu déformée des réalités 

sociopolitiques de l’époque. L’emploi du terme « maux » est d’ailleurs tout à fait 

significatif de l’état d’esprit dans lequel se place notre auteur au moment de sa description. 

En effet, en appuyant sur des faits intolérables tant d’un point de vue politique que morale, 

Joseph Maranda met en avant la notion de bon gouvernement qui doit favoriser  

« concorde, paix, humanité, bonheur et patrie […] »145. Sa description du Piémont doit être 

perçue, il me semble, comme un outil sur lequel devra s’appuyer le Premier Consul pour 
                                                        
143 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp.28. 
144 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. Préface. 
145 Raymonde Monnier, Républicanisme, patriotisme et Révolution française, Paris, L’Harmattan, 2005. pp. 
321. 
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mener à bien sa politique dans les territoires annexés. D’un autre côté, ce tableau descriptif 

peut-être appréhendé comme une sorte de mise en garde à l’encontre des nouveaux 

dirigeants politiques du Piémont ; si Maranda fait l’éloge de Napoléon tout au long de son 

ouvrage, il n’en reste pas moins réservé quant au futur sort de la population piémontaise : 

 

Enfin, tout cela a disparu : ainsi soit-il ! En serons-nous mieux ? C’est ce qu’il faut 

espérer d’après le code qui va venir […]146 

 

Notre auteur se positionne, d’une certaine manière, en représentant de la population 

piémontaise  en employant le « nous » ; néanmoins, il semble tout de même qu’il marque 

une certaine distance avec cette dernière, comme pour souligner sa capacité à analyser et à 

prendre du recul face à la situation. En effet, à plusieurs reprises Joseph Maranda insiste 

sur le manque d’instruction du peuple qui l’empêche de se révolter, ou d’espérer tout 

simplement une amélioration de ses conditions de vie, tant matérielles que morales. Notre 

auteur insiste donc sur la nécessité d’éclairer les populations sur la réalité et la gravité des 

évènements de l’époque en se plaçant, d’une certaine manière, comme l’éveilleur d’une 

conscience collective piémontaise. Ainsi, de par cette description, Maranda joue le rôle de 

médiateur politique entre un peuple qui, selon lui, n’a pas encore pris conscience des 

enjeux sociopolitiques des évènements de l’époque, et ce nouveau gouvernement qui se 

doit de réformer les institutions en place, afin d’améliorer le sort commun. Cette étude rend 

également compte du fossé culturel qui existait entre les divers représentants du pouvoir et 

la masse des piémontais ; et l’importance d’une classe intermédiaire qui permettait, en 

partie, de faire le lien entre ces deux extrémités. Comme nous l’avons vu, Joseph Maranda 

ne peut pas être considéré comme un simple érudit ; son expérience du terrain en tant que 

militaire et vaudois lui permet peut-être plus facilement de s’identifier ou de comprendre 

les masses populaires tandis que Jean-Baptiste Joseph Breton utilise son statut d’érudit 

comme une sorte de barrière sociale qui l’empêche d’analyser en profondeur le contexte 

sociopolitique du moment. 

Ce souci de l’autre et du bien-être commun, que l’on retrouve essentiellement dans 

l’ouvrage de Maranda, doit être replacé dans un contexte particulier. Il est vrai que sous le 

Consulat puis le Ier Empire, la fièvre statistique et les enquêtes préfectorales se 

développent. Le Bureau de la Statistique, crée en 1803 par le ministre de l’Intérieur Jean-

Antoine Chaptal, soumet par ses travaux, la société toute entière à l’emprise statistique de 

                                                        
146 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp.37. 
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l’Etat. Cependant, il me semble que notre auteur ait été beaucoup plus influencé par le 

« mouvement philanthropique » qui se développe en parallèle des actions officielles du 

pouvoir. En effet, la première moitié du XIXème siècle sera propice à la renaissance 

d’œuvres et de fondations philanthropiques qui devaient assurer « la jouissance au plus 

grand nombre possible […] »147 ; c’est ainsi qu’en France la Société de charité maternelle, 

l’Hospice centrale de la vaccine ou encore la Société philanthropique endossèrent ce 

rôle148.  Alors, si Maranda s’attache à faire le point sur les différentes institutions du 

Piémont, il lui est indispensable de consacrer quelques pages de son travail aux 

« établissemens de bienfaisance et de l’aumône » qu’il juge trop peu nombreux et surtout 

inefficaces dans cette région. Cependant, outre le coté philanthropique de cette description 

et les bonnes intentions de l’auteur ; ce sujet est une fois de plus l’occasion de dénoncer le 

clergé qui semble être à l’origine de tous les maux de la société piémontaise : 

 

Si les directeurs d’une semblable administration, se fussent bien pénétrés de l’importance de ses 

statuts, ils n’eussent jamais permis à un clergé avide de tout engloutir, de s’en mêler, bien moins 

de les dénaturer. La plus grande partie des revenus, ne tarda pas d’être sous la direction des 

Moines […]149 

 

D’une certaine manière, Maranda s’approprie les problématiques et les différentes 

questions d’ordre politique, économique ou sociale afin de construire son argumentation en 

faveur du Premier Consul et à la défaveur de tous les corps intermédiaires traditionnels, 

tels que le sont l’Eglise et les membres de la noblesse. Nous retrouvons donc dans ses 

propos les valeurs prônées par les Lumières et reprises sous la Révolution française. Il 

semble en effet que notre auteur idéalise, en quelque sorte, la société française du début du 

XIXème siècle, comme un modèle d’égalité, de justice et d’ordre ; cela montre bien 

l’impact important des réflexions de certains philosophes français dans la Péninsule au 

cours des décennies révolutionnaires et la diffusion d’idées nouvelles par le biais des loges 

et les migrants politiques et culturels. 

Justement, ces quelques réflexions au sujet de l’impact de la Révolution française en 

Piémont, accentué par les campagnes napoléoniennes dans la Péninsule, nous amène à 

nous demander si l’on ne doit pas interpréter les descriptions de nos deux auteurs comme 

des actes citoyens, voire patriotiques ? Au-delà de cette dimension altruiste que l’on 

                                                        
147 Ibid. pp. 72. 
148 Jean-Luc Chappey, Bernard Gainot, Atlas de l’Empire Napoléonien… Op.cit. pp.39. 
149 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp. 76. 
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retrouve chez Maranda et la détermination de Breton à conserver certaines traditions 

d’écriture ; n’est-ce pas une façon pour chacun d’eux, d’affirmer leur attachement à la 

patrie française et à leurs concitoyens ? En quoi la description, jusque là très traditionnelle, 

de Jean-Baptiste Joseph Breton s’inscrit-elle dans un véritable élan de patriotisme, propre à 

la période consulaire ? 

 

 

Décrire un département français en 1802 : acte citoyen et valeurs 

patriotiques. 
  

Nos deux auteurs posent indirectement la question de la signification des termes de patrie 

et de citoyen sous le Consulat. Cela nous amène inévitablement à remonter jusqu’à la 

période révolutionnaire afin d’analyser au mieux le contenu de ces deux descriptions et de 

comprendre les visées de Joseph Maranda et Jean-Baptiste Joseph Breton. 

La Révolution française donna au terme de citoyen un sens plus large : désormais nous ne 

sommes plus « habitant d’une ville, d’une cité », comme le spécifiait l’Académie en 1762, 

mais citoyen de France ou de tout autre pays ; l’important étant la dimension nationale et 

non plus locale. Elisée Loustalot (1762-1790), journaliste français et rédacteur du 

quotidien Révolutions de Paris, précise en août 1789 que « le mot citoyen exprime la 

qualité d’un individu, considéré comme participant au pouvoir législatif ou souverain »150 . 

Si l’on s’en tient à ces définitions, il faut nous demander en quoi Breton et Maranda, par 

leurs descriptions respectives, participent à la vie politique française du début du XIXème 

siècle ? En quoi ces deux ouvrages lient-ils leurs auteurs au gouvernement français ? A ce 

sujet, Raymonde Monnier développe une idée intéressante qui nous permet de voir une 

autre dimension du travail de Joseph Maranda : 

 

La patrie, qui rassemble les citoyens autours des idéaux de liberté et de bonheur, par 

l’attachement au bien public et le dépassement de soi, devient une instance légitime 

supérieure, et inspire les critiques de la décadence morale de la société et d’une 

monarchie, qui pour beaucoup a cessé d’incarner le bien commun.151 

 

 

                                                        
150 Cité dans Raymonde Monnier, Républicanisme, patriotisme… Op.cit. pp. 10. 
151 Ibid. pp. 238-239. 
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Il faudrait comprendre alors que ce n’est pas tant le souci du bien commun qui fut à 

l’origine de la description de notre colonel ; mais bien cet attachement pour la patrie 

française qui l’amena à réfléchir sur les institutions du Piémont sous le règne de Victor-

Amédée III, leur décadence politique et morale. Et pour cause, l’annexion du Piémont par 

la République française est l’occasion pour notre auteur de mettre en avant ses intentions 

réformatrices et civilisatrices, puisqu’à partir de 1789, et lors de la grande entreprise de 

conquête de Napoléon, « tous ceux qui décrivent le bout de territoire qu’ils ont parcouru 

sont peu ou prou occupés à préparer son intégration dans la jeune nation française 

[…] ».152 Nous devons donc analyser les ouvrages de Breton et de Maranda en les 

replaçant dans ce mouvement de renouveau du voyage en France à partir des événements 

révolutionnaires. En effet, dès la fin du XVIIIème, nous pouvons constater un regain 

d’intérêt des voyageurs français pour leur patrie alors que jusqu’ici, les traditions du Grand 

Tour ou du voyage en Italie, les amenaient à décrire avant tout des territoires étrangers. 

Pierre Jean-Baptiste Legrand d’Aussy s’indignait de ces habitudes et en faisait la critique 

dans son Voyage d’Auvergne au cours des dernières années de l’Ancien Régime : 

 
Toujours des voyages, de Suisse, d’Angleterre, d’Italie, de tous les Etats du monde enfin ! et jamais 

des voyages de France !153 

 

La période révolutionnaire donne aux érudits et voyageurs français l’opportunité de 

renouveler le regard qu’ils portent sur leur propre pays, comme si les événements de 1789 

leur avaient véritablement fait prendre conscience des richesses de la France. Ainsi, doit-on 

voir, dans cette multiplication de descriptions du territoire français, une forme de 

culpabilité de la part de leur auteur ? Comme si ces derniers se devaient désormais de 

décrire en profondeur les différents départements français pour pallier au désintérêt des 

siècles précédents. Car outre cet exercice d’inventaire, les descriptions de la première 

moitié du XIXème siècle se politisent et mettent en avant, de façon directe ou non, ces 

notions de citoyenneté et de patriotisme. Gilles Bertrand154 fait état de cette lente prise de 

conscience en distinguant quatre périodes très significatives propres à cette nouvelle 

                                                        
152 Mona Ouzouf, Voyage en France dans la décennie révolutionnaire, in W. Frijhoff, et R. Dekker (dir), Le 
voyage révolutionnaire. Actes du colloque franco-néerlandais du Bicentenaire de la Révolution française, 
Amsterdam, 12-13 octobre 1989, Rotterdam, Erasmus Universiteit, 1991, pp. 15-35. 
153 Jean-Baptiste Pierre Legrand d’Aussy, Voyage fait en 1787 et 1788 dans la ci-devant Haute et Basse 
Auvergne, Paris : imprimerie des sciences et des arts, an III. 
154 Gilles Bertrand, Aux sources du voyage romantique : le voyage patriotique dans la France des années 
1760-1820 in Alain Guyot, Chantal Massol, Voyager en France au temps du romantisme. Poétique, 
esthétique, idéologie, ELLUG, Université Stendhal, Grenoble, 2003. pp. 44. 
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littérature du voyage en France : le début de la Révolution tout d’abord, donne lieu à de 

nombreux ouvrages généraux sur la nation, expliquant les nouveaux cadres de la France 

départementalisée ; puis, la période qui s’étend de 1792 à 1794 est favorable à la 

publication de monographies provinciales et départementales ; tandis qu’à partir de 1797, 

nous pouvons constater une multiplication des livres sur certaines villes importantes et sur 

les montagnes ; enfin, les années du Consulat constitueront la période des grandes vagues 

d’enquêtes départementales menées par des représentants officiels du pouvoir ou par des 

érudits et voyageurs tels que le sont Breton et Maranda. 

Si nos deux auteurs, de par leur profession, étaient sans doute déjà dotés d’une conscience 

politique et sociale, il paraît clair que cet engouement nouveau pour les voyages et  les 

récits patriotiques les amena à réfléchir sur leurs devoirs respectifs de citoyen et à agir par 

le biais de descriptions pertinentes, complètes et engagées sur un département français. 

Ainsi, je ne crois pas que l’opposition province / département soit ce qui nous permette 

d’évaluer la pertinence des ouvrages de Breton et Maranda, quant à leur implication dans 

les événements politiques, sociaux et militaires des années 1800 ; en effet, chacun à leur 

manière, en respectant leur mode d’observation et de description traditionnel, vont tenter 

d’exprimer leur conception de la citoyenneté et du patriotisme français. Il est d’ailleurs 

intéressant de confronter les procédés respectifs de nos deux auteurs : le premier  

favorisant une description politisé alors que le second, en se basant sur des pratiques 

descriptive d’Ancien Régime, met en avant la notion de patrimoine. 

Nous pourrions comprendre la description de Joseph Maranda comme le prolongement de 

son devoir militaire. En effet, après avoir servi aux côté des armées françaises en 1800, ce 

dernier ressentit peut-être le besoin de marquer son dévouement en laissant une trace écrite 

qui rendait compte à la fois de son de sa loyauté militaire et de son civisme. Il semble 

important pour lui, que son action serve, d’une certaine manière, de modèle ou de mise en 

garde pour les générations futures :  

 

Il paroîtra que je débite ici une fable, aussi ridicule que plaisante à ceux qui ne sont pas au fait de 

nos usages ; et nos arrières neveux auront peine à croire que l’homme de notre tems fut assez avili, 

pour se soumettre à ce qu’on va lire.155 

 

A la lecture de ces quelques lignes, nous comprenons bien qu’il tient à cœur à notre auteur 

que son geste marque à la fois le présent mais résonne également dans les consciences des 

                                                        
155 Joseph Maranda, Tableau du Piémont…Op.cit pp. 110. 
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générations qui lui succéderont. Son ouvrage est donc le mélange du récit d’une vie à un 

moment clé et du témoignage d’un citoyen qui agit pour le bien de ses concitoyens. Notre 

auteur a tout de même du mal à différencier ce qui relève de ses aspirations personnelles, 

de sa volonté à agir pour le bien commun. C’est peut-être la particularité des descriptions 

de territoires postrévolutionnaires faites par des hommes dont la profession les pousse à 

vivre les événements de l’intérieur. Leur expérience, parfois très violente, les amène à 

s’engager beaucoup plus dans leur propos que certains érudits de métier tel que le serait 

Breton. Les valeurs véhiculées par la Révolution Française et reprises par Bonaparte, lors 

de ses campagnes successives dans la Péninsule italienne, ont fait échos dans les 

consciences d’une population plus large et diversifiée ; de ce fait, nous pouvons supposer 

également que la typologie des auteurs de descriptions territoriales ait évolué et se soit 

démocratisée, si l’on peut dire. Raymonde Monnier rend bien compte du développement 

d’un sentiment patriotique qui touche toute les classes de la société française sous le 

Consulat, après la victoire de Marengo : 

 

Sous le Consulat, le sentiment patriotique ne s’exprime plus par le  «medium » d’une société 

militante et acculturante ; l’adhésion populaire, même spontanée, fait partie du spectacle des 

célébrations nationales dont la figure centrale est celle du Premier Consul.156 

 

D’une certaine manière, chaque citoyen français va tenter, à son échelle, de prôner son 

attachement à la République française et à sa patrie. La masse du peuple participera alors 

aux célébrations officielles, tandis que des hommes de terrain, comme l’est Maranda, 

mettront leur expérience au service de la propagation de ce sentiment patriotique, en se 

pliant aux codes et normes de la description textuelle. Ces quelques réflexions nous 

amènent donc à penser que notre auteur se consacra à ce travail d’observation et de 

description pour servir le pouvoir avant tout ; comme le firent de façon officielle les préfets 

de chaque département sous le Consulat puis le Ier Empire. Et pour cause, le 8 prairial de 

l’an IX (soit le 28 mai 1801), devant la Société d’agriculture de la Seine, le ministre de 

l’Intérieur Jean-Antoine Chaptal appelait tous les hommes éclairés français à l’aider dans 

son projet d’enquêtes qui devait aboutir à « une description exacte, une statistique 

complète de la France [...] »157. De la même manière, ce dernier précise, dans la circulaire 

                                                        
156 Raymonde Monnier, Républicanisme…Op.cit. pp.321. 
157 Cité dans Marie-Noëlle Bourguet, Déchiffrer la France… Op.cit. pp. 129. 
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aux préfets des départements du 19 Germinal de l’an IX, qu’il fait appel avant tout au 

citoyen qui fait partie de chaque homme français et à leur fierté nationale : 

 
[…] ce n’est pas par devoir, c’est par sentiment, c’est par un noble orgueil national que vous vous 

livrerez aux recherches que j’attends de vous. Je n’hésite pas à vous dire qu’en vous consultant, 

c’est en quelque sorte moins au magistrat que je m’adresse, qu’à l’homme qui, par sa situation, ses 

lumières et son attachement au bien de l’état, est le plus à la portée de me donner des notions 

positives […]158 

 

Si ce statisticien français déborda du cadre purement administratif pour mener à bien son 

projet, nous avons la certitude que Maranda fut sensible à cet appel patriotique ou du 

moins eut connaissance des ambitions du premier ministre ; en effet, dans une de ces 

parties, notre auteur admirait « les changements qu’un Ministre célèbre, Chaptal, a fait à 

Paris»159, ce qui nous confirme que Maranda s’intéressait déjà de prés aux dirigeants 

politiques français dont les actions devaient favoriser la bonne marche de la société. La 

description de notre auteur nous rappelle ainsi les difficultés que rencontrèrent les 

administrations françaises sous le Consulat et l’importance que prirent les travaux des 

élites traditionnelles et de ces nouveaux descripteurs patriotes pour pallier à ces différents 

matériels et de coordination. 

La description de Jean-Baptiste Joseph Breton nous amène à aborder une autre forme de 

patriotisme que l’on pourrait qualifier de plus littéraire, de plus académique. En effet, cette 

dernière fait référence aux rôles des académies provinciales sous l’Ancien Régime et à 

leurs missions civiques, encourageant tout d’abord un patriotisme local. Daniel Roche160 

insistait sur les notions « d’utilité publique », de « zèle et d’amour du public » qui dominait 

justement le droit académique jusque 1789 et qui justifiait l’adaptation de ces sociétés 

savantes aux différents régimes politiques. Ainsi, au même titre que les académies de 

France nous amenaient à réfléchir sur un patriotisme provincial sous l’Ancien Régime ; 

Jean-Baptiste Joseph Breton nous permet de comprendre comment se matérialise le lien 

entre ces hommes de savoir, qui revendiquent leur attachement à une érudition 

traditionnelle, et le gouvernement français du début du XIXème siècle. Nous l’avons vu, la 

description de notre second auteur est beaucoup moins portée sur les questions de société 

qui constituent pourtant le sujet principal des enquêtes départementales sous le Consulat. 
                                                        
158 Ibid. ANNEXE 1. 
159 Joseph Maranda, Tableau du Piémont…Op.cit. pp. 75. 
160 Daniel Roche, Le siècle des Lumières en Province. Académies et académiciens provinciaux (1680-1789), 
Paris-La Haye, EHESS-Mouton, 1978. pp. 139. 
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Néanmoins, l’ouvrage de Breton n’en reste pas moins une véritable démarche civique qui 

donne aux français les instruments nécessaires au développement d’une identité nationale. 

Et pour cause, notre auteur met en avant la notion de patrimoine, par une description de 

type traditionnel permettant de faire l’inventaire des richesses culturelles d’une région, 

celle du Piémont en l’occurrence.  Les monuments prestigieux de la ville de Turin, la 

diversité des paysages alpins, les grandes terres fertiles des vallées piémontaises font 

désormais partis du patrimoine français. De plus, la manière dont ces richesses ont été 

acquises, lors de la reconquête de la Péninsule par Napoléon en 1800, renforce le sentiment 

de fierté nationale : la constitution de ce patrimoine français a demandé  sacrifices et 

efforts et il importe désormais à notre auteur de le rendre public et de le faire reconnaître à 

sa juste valeur. Alors, cette description, qui s’apparentait à la première lecture aux 

nombreux récits de voyage d’Italie sous l’Ancien Régime, prend désormais une dimension 

nouvelle à la lumières des changements politiques de l’époque et du « travail de 

réorientation des mentalités et de l’esprit des voyageurs français »161 en ce début de 

XIXème siècle. Jean-Baptiste Joseph Breton met, d’une certaine manière, son attitude 

érudite et mondaine au service du pouvoir et de ses concitoyens. L’ouvrage de ce dernier 

rend bien compte de l’évolution du statut et des activités des hommes de savoir à partir de 

1789 ; il ne s’agit plus pour ces derniers de limiter la portée de leurs activités à leur réseau 

de connaissances mais, de toucher un public de lecteur plus large en mettant en avant, dans 

leurs travaux, l’importance d’un passé et d’un patrimoine commun au peuple français. De 

ce fait, si la description de Joseph Maranda semble plus engagée politiquement et 

socialement, Alain  Guyot et Chantal Massol nous rappellent que ce sont avant tout ces 

« voyages d’antiquaires » de la fin de l’Ancien Régime, auquel peut s’apparenter celui de 

Breton, qui favorisèrent un regain d’intérêt « pour un patrimoine historique, artistique et 

naturel dont personne jusqu’alors n’avait pris la mesure […] ».162 

 

Cependant, quels que soient les thèmes privilégiés par nos auteurs, les pratiques 

descriptives dont ils se sont inspirés pour construire leur propre description, il semble que 

tous les facteurs, politiques, scientifiques, intellectuels et littéraires, soient réunis pour 

favoriser la circulation des citoyens dans le territoire français : leurs voyages devant 

permettre l’accumulation de données favorables à toutes les sphères d’une société. De plus, 

malgré les différences de style et de pratique, nous retrouvons dans chacun des ouvrages de 

                                                        
161 Gilles Bertrand, Aux sources du voyage romantique… Op.cit. pp. 37. 
162 Alain Guyot, Chantal Massol, Voyager en France au temps du Romantisme… Op.cit. pp. 14. 
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nos deux auteurs, les notions essentielles à toutes descriptions du territoire français 

postrévolutionnaires. Je veux parler des concepts de patriotisme et de citoyenneté qui 

donnent à ces deux travaux leur véritable sens et une utilité pluridimensionnelle, puisque 

s’adressant à la fois aux élites du pouvoir et indirectement à la masse du peuple. 

 

 

Chapitre VI- La particularité du Piémont : un département 

français difficile à s’approprier. 

 
La question de l’identité du Piémont au début du XIXème siècle est au centre des 

descriptions de Joseph Maranda et  de Jean-Baptiste Joseph Breton. En effet, de par son 

passé et sa situation géographique, il est difficile encore en 1802, de fixer de façon durable 

et certaine l’identité de cette région de la péninsule italienne. Alors que le découpage en 

département devait briser les particularismes provinciaux et favoriser une certaine 

homogénéité du territoire français, nos deux auteurs semblent avoir des difficultés à 

considérer les six départements du Piémont de la même manière que leurs homologues. Il 

s’agira dans cette dernière partie de comprendre comment Breton et Maranda mettent en 

scène cette problématique d’ordre identitaire ? Leur sentiment patriotique et leur fierté 

quant à leur appartenance à la République Française prirent-ils le dessus sur leurs ressentis 

de voyageur ? Comment nos deux auteurs considéraient-ils l’italianité septentrionale au 

début du XIXème siècle ? Enfin, nous ouvrirons quelques pistes de réflexion quant aux 

réactions des populations piémontaises devant leur rattachement au peuple français : la 

position de Joseph Maranda peut-elle être considérée comme représentative de l’opinion 

piémontaise en 1802 ? Ou, au contraire, la présence d’armées étrangères n’a-t-elle pas 

favorisé l’émergence d’une conscience identitaire piémontaise ? 

 

 

Décrire l’ailleurs ou décrire sa patrie ? Le statut du Piémont à l’aube du 

XIXème siècle. 

 
La description de Breton nous livre les deux dimensions du voyage de l’auteur : tout 

d’abord celle d’un érudit à la découverte des richesses d’une nouvelle région ; puis les 

réflexions d’un citoyen français vis-à-vis d’un nouveau département…ni véritablement 
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français... ni italien. Cette question de l’identité du Piémont était inévitable si l’on 

considère le fait que cette région et le territoire français sont, depuis la Renaissance, «deux 

espaces qui s’observent et se construisent l’un par rapport à l’autre.»163 Notre voyageur et 

citoyen français est donc partagé entre la vision du Piémont comme territoire étranger et 

une perception plus familière, voire patriotique qui inscrirait véritablement sa description 

dans les événements politiques et militaires de l’époque. L’enjeu est important puisque de 

cette description vont ressortir soit une forme de soutien au gouvernement français et à sa 

politique d’annexion ; ou au contraire un sentiment de perplexité qui remettrait en cause la 

possibilité d’une intégration totale et réussie du Piémont à la République française. 

Dans un premier temps, il nous faut donc poser les bases de la nouvelle organisation du 

territoire piémontais après sa conquête par les armées du général Bonaparte en 1798. En 

effet, cette région, bien que départementalisée très tôt, conserva toujours un statut 

administratif bien particulier sous le Consulat et le Ier Empire164. Ainsi, même après la 

victoire française à Marengo en juin 1800, le meilleur repère administratif reste celui de la 

27ème division militaire de la République française. Au lendemain du rattachement officiel, 

le gouvernement français nomme un administrateur général qui sera chargé de désigner les 

premiers préfets, tous piémontais, de chacun des six départements de la région. De cette 

manière, même si l’on peut constater un effort d’intégration au pouvoir des élites locales, 

ces dernières n’en restent pas moins sous la coupe d’un administrateur français qui détient 

la réalité des pouvoirs :  

 

Esiste in particolare in Piemonte un filtro tra il governo da Parigi e I prefetti ai quail saranno 

consentiti rapporti diretti con il ministero del’intemi solo dopo 1805 quando all’amministratore 

generale subentra un governatorato generale.165 

 

Cette administration particulière rappelle que le Piémont est avant tout un territoire 

conquis, l’objet de convoitise des grandes puissances européennes et le théâtre d’actions 

antirévolutionnaires, qui poussent le gouvernement de Paris et, dans un second temps, les 

voyageurs et érudits citoyens français à prendre quelques distances lorsqu’ils évoquent ces 

six nouveaux départements français. Alors, si les frontières politique, diplomatique et 
                                                        
163 Gilles Bertrand (dir), Identité et cultures dans les mondes alpins et italiens (XVIIIème-XIXème siècle), Paris, 
L’Harmattan, 2000. pp. 6. 
164 A ce sujet, voir l’article de Francis Pomponi, Pouvoir civil, pouvoir militaire dans les régimes d’exception 
dans les « régions » périphériques au temps du Consulat, in Annales historiques de la Révolution française, 
n° 322, 2000. 
165 Marco Carassi, L’amministrazione preffetizia in Piemonte: organizzazione istituzionale e funzionamento, 
in All’ombra dell’Aquila imperiale, atti del convegno Torino 15 octobre 1990, Roma, 1994, t.1, pp. 46. 
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économique, qui séparaient officiellement le Piémont à la France jusqu’en 1802, n’ont plus 

lieu d’être ; nous devons nous demander pourquoi notre voyageur français éprouve tant de  

difficultés à définir clairement le statut de ces six départements du Piémont. Il s’agit là 

d’un dilemme propre aux voyageurs européens du début du XIXème siècle qui, dans cette 

période de conquêtes et de politiques d’annexion, sont amenés à reconsidérer la notion de 

voyage patriotique, pour connaître leur territoire. 

Ainsi, la description du Piémont de Breton donne véritablement l’impression que l’auteur 

doit fournir un effort pour se rappeler  qu’il est désormais en territoire français. Nous 

pouvons constater alors, une réelle volonté de la part de ce dernier de dépasser les préjugés 

et les stéréotypes communs à de nombreux récits de voyage d’Italie ; comme si le 

rattachement de cette région à la République française était l’aboutissement d’un long 

processus de construction identitaire commun à la France et au Piémont : 

 

Par exemple, je sors de l’ancienne France, je parcours le Piémont ; je vois des mœurs, des 

habillemens, des productions, un climat, absolument différens de ce que je connois. Rien ne me 

rappelle ma patrie ; tout, au contraire, me semble étranger comme la langue qu’on y parle. Mais 

supposez que je revienne d’un voyage de long cours ; que soupirant de revoir des villes de France 

où je suis nés, j’arrive sur les frontières piémontoises. Oh ! Alors, mon cœur éprouvera un 

serrement voluptueux : je réfléchirai, avec délices, que je suis enfin parmi des compatriotes, que 

j’ai les mêmes droits, les mêmes privilèges que tous ceux qui m’entourent.166  

 

Cette remarque de notre voyageur est très intéressante car elle rend bien compte de la 

complexité de la situation. Si Breton considère le Piémont au même titre que tout autre 

département français, il ne me semble pas que ce soit par grandes convictions ou pour des 

raisons « patriotiques ». En effet, le Piémont est désormais une terre agréable aux 

voyageurs et érudits français car cela leur permet d’allier à la fois le plaisir de la 

découverte d’une contrée étrangère et, une certaine facilité dans leur déplacement et dans 

toutes les démarches qu’ils souhaiteront entreprendre sur place. D’une certaine manière, 

nous pouvons dire que l’opinion du voyageur érudit qu’est Breton, a pris le pas sur sa 

réflexion de citoyen français. Aussi, les propos de ce dernier sont axés essentiellement sur 

le paysage piémontais et la nouvelle organisation administrative mise en place dès l’été 

1800 ; nous devons nous demander alors de quelle manière Breton considère-t-il la 

population piémontaise ? Comment notre auteur perçoit-il ses rapports humains et citoyens 

avec les Piémontais ? 
                                                        
166 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit, pp. 211. 
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Là encore, sa position reste ambiguë et pose le problème général du statut des habitants des 

régions annexées à la France sous le Consulat et le Ier Empire. Et pour cause, sous la 

Révolution, comme sous l’Ancien Régime, était appliqué le « droit du sol » : tous ceux qui 

étaient nés et demeuraient en France étaient considérés comme français. Le code civil, 

adopté définitivement le 21 mars 1804 optait pour le « droit du sang », ce qui signifiait que 

l’on obtenait la nationalité française si l’on était né d’un père français en France ou à 

l’étranger. Mais qu’en est-il alors pour les populations des régions annexées entre 1799 et 

1804 ?  Comme le souligne Pierre Milza167, la francisation de ces dernières a duré trop peu 

de temps pour que leur statut soit défini clairement et, nous le ressentons bien dans les 

propos de notre voyageur. En effet, pour désigner les Piémontais, Breton oscille entre 

l’appellation de « piémontois », largement dominante, celle « d’italiens » et enfin le terme 

de  « nouveaux français » que l’on ne retrouve qu’une seule fois dans sa description. Il 

semble clair que notre voyageur ait des difficultés à se positionner face à ses nouveaux 

concitoyens, qu’il ne considère comme tel uniquement par souci d’exactitude 

administrative. D’ailleurs nous retrouvons parfois dans ses propos une once d’agacement 

lorsque certains érudits ou voyageurs étrangers trouvent quelques points communs aux 

populations françaises et piémontaises : 

 
Tous les gens riches affectent beaucoup de manières françaises ; ils cherchent à imiter cette 

affabilité sans recherche, cet air aisé et gracieux, cette vivacité de caractère qui distinguent parmi 

nous les gens du monde ; mais comme on copie mal, il est rare qu’ils parviennent jusqu’à leurs 

modèles.168 

 

Il est intéressant de constater que Breton fait une distinction nette entre l’héritage culturel 

et géographique qui s’offre désormais à la République française, et le peuple piémontais, 

qu’il évoque avec beaucoup moins d’enthousiasme. Comme le ferait nombre d’érudits et 

hommes de lettres de l’Ancien Régime, notre voyageur se réjouit avant tout de 

l’acquisition d’un patrimoine culturel important qui lui permettrait sans doute d’accroître 

son savoir et ses connaissances sur une partie de la Péninsule qu’il ne connaissait que très 

peu jusqu’alors. C’est, me semble t-il, dans cet état d’esprit que notre auteur fait l’éloge de 

la ville de Turin ; non pas pour l’amabilité des turinois ou leur façon de vivre, mais pour 

les grands monuments et le dynamisme culturel et économique que renferme cette cité. 

Breton le soulignera d’ailleurs à de nombreuses reprises dans sa description et, s’il émet 
                                                        
167 Pierre Milza, Histoire de l’Italie, des origines à nos jours, Fayard, 2005. pp. 635. 
168 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit, pp.102. 
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des réserves quant à la  « francisation » des piémontais, il insiste bien sur le fait que Turin, 

« aujourd’hui l’une des grandes cités de la France, étoit bien faite pour être la capitale 

d’un empire. »169 Si les propos de notre auteur peuvent paraître contradictoires et ambigus, 

ils reflètent pourtant bien cette difficulté que rencontrent les voyageurs et érudits du début 

du XIXème siècle dans leur description de  nouveaux territoires. Gilles Bertrand nous 

explique à ce propos que « l’intégration de départements à la France ne tue pas ce 

sentiment d’étrangeté et de différence entre l’Italien et le Français, entre une réalité de 

départ et une autre d’arrivée, sur quoi se fonde l’écriture.»170 En effet, nous pourrions 

supposer que ce sentiment d’étrangeté est, pour notre auteur, la condition essentielle à une 

description pertinente et riche en information ; comme si le fait d’arriver en territoire 

inconnu sollicitait davantage la curiosité et l’engouement des voyageurs. Aussi, il se peut 

que le passage des Alpes, cet ensemble montagneux si imposant, favorise encore au début 

du XIXème siècle ce sentiment de différence entre les populations vivant de chaque côté. 

Le paysage et les obstacles physiques à franchir, avant de parvenir dans les plaines 

piémontaises, joueraient alors un rôle primordial dans la relation que les voyageurs 

français entretiendraient avec ce territoire. De ce fait, nous comprenons bien que les aléas 

politiques, militaires et administratifs ne déterminent pas à eux seuls la perception que les 

citoyens français se font du Piémont en 1800 ; il existe donc une véritable psychologie du 

voyageur qui fait perdurer ce sentiment d’étrangeté, cet engouement pour l’ailleurs et qui 

se propage encore au début du XIXème par le biais de toute une littérature de voyage. 

Jean-Baptiste Joseph Breton met en avant cette notion de frontière culturelle qui constitue 

la ligne de conduite de toute sa description : entre son devoir de citoyen français et le 

respect de certains codes propres à son statut de voyageur. 

Mais, la difficulté de ce dernier à trouver ses repères, tant sur le terrain que dans son 

écriture, peut s’expliquer également par la violence de la situation et les multiples 

revirements politiques et militaires que connurent français et piémontais dans les premières 

années du XIXème siècle. En effet, comment appréhender « l’autre » en temps de 

conquête ? Comment appeler « patrie », un territoire qui était, il y a quelques années 

encore, considéré comme un « ailleurs » ? L’auteur du Voyage en Piémont renvoie 

indirectement son lecteur à toutes ces questions ; il l’incite, d’une certaine manière, à 

réfléchir sur son statut de citoyen de la République française. Et justement, à une époque 

où les frontières ne paraissent plus qu’être artificielles et où les conquêtes militaires ne 
                                                        
169 Ibid. pp.139. 
170 Gilles Bertrand, Regard des voyageurs et image de l’Italie. Quelques reflexions autour de la campagne de 
Bonaparte, in J-P. Barbe ; R. Bernecker, Les intellectuels européens… Op.cit. pp. 45. 
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semblent plus rencontrer aucun obstacle, n’est-il pas naturel pour tout citoyen français de 

réduire sa perception du territoire national aux anciennes limites ?  Nous pourrions 

comprendre cela, comme une manière de se protéger d’un présent trop violent et d’un futur 

encore trop abstrait et inquiétant. Ce serait cette incertitude que souligne Breton lorsqu’il 

écrit :  

 
Les divers empires sont entr’eux comme une sorte d’état de nature […] Aucun code, avoué des 

souverains, n’a jusqu’à présent, spécifié les délits qu’un empire peut commettre envers un autre 

empire, et n’en a determiné la peine.171 

 

Notre auteur justifie, d’une certaine manière, sa description : cette instabilité politique et 

militaire l’aurait amené à se pencher essentiellement sur les choses qui sont visibles et 

durables et non pas sur les aspects humains, encore trop incertains. Ainsi, Breton finira par 

avouer, entre deux considérations sur le paysage et la beauté de la ville de Turin, qu’ « une 

telle union n’est pas naturelle »172… 

Alors, la question qui se pose à nous désormais est de savoir si, à la lecture de ces deux 

descriptions, nous pouvons parler d’une identité piémontaise affirmée ou en construction, 

en ce début de XIXème siècle ?  

 

 

L’identité du Piémont au début du XIXème siècle : problématiques et pistes 

de réflexion. 
 

En effet, si Breton précise que la « nation piémontoise » est la plus apte des nations d’Italie 

à être rattachée à la République française173 ; il met également en avant, tout au long de sa 

description, le caractère particulier des Piémontais. Ainsi, le terme de « nation 

piémontoise », employé par l’auteur, me semble intéressant car il marque encore cette 

impossibilité pour les savants et érudits du XIXème siècle de parler d’un « peuple 

d’Italie » ou «d’un caractère national italien »174 ; et il suppose l’existence d’une véritable 

                                                        
171 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 146-147. 
172 Ibid. pp.146. 
173 Ibid. pp. 109. 
174Marco Cuaz, L’identité italienne au XVIIIème siècle. La perception des étrangers et l’autoreprésentation 
des intellectuels d’Italie, in Gilles Bertrand (dir), Identités et cultures dans les mondes alpins… Op.cit. pp. 13-
37. 
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identité piémontaise, qui se serait affirmée dans la violence des événements de la fin du 

XVIIIème et du début du XIXème siècle. 

Et pour cause, Maranda, pourtant piémontais et favorable au rattachement du Piémont à la 

République française, ne semble pas pour autant se considérer, après 1802, comme citoyen 

français ; à aucun moment dans sa description ce dernier ne se désigne individuellement 

comme français. Il souligne son mécontentement vis-à-vis du gouvernement des rois de 

Piémont- Sardaigne ; et s’il refuse d’être considéré comme Piémontais après la victoire 

française à Marengo en juin 1800, à laquelle lui et sa légion auraient participé : n’est-ce 

pas plutôt par rancœur et pour contester avant tout la façon dont les vaudois furent traités ? 

Cette annexion serait, en quelque sorte, l’occasion pour le Piémont de prendre exemple sur 

le mode de gouvernement français ; ce qui, à long terme, favoriserait la constitution d’un 

Etat et d’une identité propre aux Piémontais et ne dépendant d’aucune autre grande 

puissance. Ainsi, notre colonel vaudois insistera plus sur le «besoin urgent d’un très grand 

nombre de réforme […] » que sur l’impact qu’aura le changement de gouvernement sur les 

consciences des populations piémontaises. Joseph Maranda serait avant tout favorable à ce 

rattachement, car il croit aux notions de liberté et de respect des peuples annexés, prônées 

sous la Révolution française et reprises par Napoléon lors ces deux campagnes d’Italie. Le 

9 messidor de l’an VIII (soit le 28 juin 1800), le général Dupont installait le gouvernement 

provisoire en Piémont et célébrait le retour « de la liberté, [de] la sécurité et [du] 

bonheur »  dans ce territoire…175 

Il faut donc nous demander  sur quels éléments reposerait cette identité piémontaise ? Et de 

quelle manière nos deux auteurs, dans leur description, les mettent-ils en avant ? Bernard 

Poche précise que l’affirmation de toute identité locale suppose : « une conscience forte et 

indélébile, de la part des populations en cause, de leur identité », ainsi que « le sentiment 

chez les visiteurs ou les voyageurs de l’existence d’une particularité marquée qui 

caractériserait certaines zones ou ceux que l’on y rencontre. »176 Ces particularités propres 

aux populations piémontaises sont très nettement mises en évidence dans l’ouvrage de 

Jean-Baptiste Joseph Breton qui se positionne en voyageur étranger : 

 

                                                        
175 Procés verbal de l’installation du gouvernement provisoire du Piémont, du 9 messidor an VIII. Le 
Moniteur, n°294, du 24 messidor, p. 1185. 
176 Bernard Poche, L’auto-définition culturelle des mondes locaux. Le cas des mondes alpins, in Gilles 
Bertrand (dir), Identités et cultures dans les mondes alpins…Op.cit. pp. 209-227. 
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Les Piémontois ont un tout autre caractère ; une première circonstance les distingue des autres 

Italiens ; c’est une gaîté plus concentrée […] Les Piémontois, doués d’une extrême finesse, nous 

dirions même, enclin à l’astuce, sont défians et taciturnes […]177 

 

Il est intéressant de constater que notre auteur distingue bien, dans ces remarques, les 

Piémontais de l’ensemble des autres nations d’Italie ; comme si, de par leur position 

géographique et la particularité de leur histoire, ces derniers ne pouvaient se rattacher 

durablement à aucune autre nation d’Europe. De telles réflexions supposent alors qu’au 

sein du peuple piémontais se développait une conscience identitaire collective qui l’aurait 

amené à prendre ouvertement position face aux occupations des armées françaises ou 

autrichiennes. Or, les descriptions de Breton et Maranda donnent l’impression d’une 

population passive devant l’importance des événements qui se produisent au cours des 

premières années du XIXème siècle. En effet, notre colonel vaudois parle d’un peuple 

ignorant, manipulé par la Cour et le Clergé et qui n’aurait pas les moyens intellectuels et 

matériels pour se révolter.178Alors, la description de Joseph Maranda peut être perçue 

comme un outil utile à la masse du peuple, à son instruction et à la construction de son 

futur. A ce propos, notre second voyageur ne porte que peu d’intérêt à la masse du peuple 

ou seulement pour flatter « les habitants de Turin [qui] diffèrent, sous une infinité de 

rapports, de ceux des autres grandes villes du Piémont […] ».179 La question qui se pose à 

nous est de savoir si nos deux auteurs retranscrivent de façon objective l’absence de pensée 

et de dynamiques identitaires piémontaises ; ou au contraire est-ce une volonté de leur part 

de passer sous silence les réactions de certains Piémontais vis-à-vis de l’occupation 

française ? 

Car, avant de quitter l’Italie pour l’Egypte, en novembre 1797, Napoléon Bonaparte avait 

favorisé en Lombardie, l’ouverture d’un concours de dissertation sur le thème : « Quel est 

celui des gouvernements libres qui convient le mieux au bonheur de l’Italie ? »180. Ce 

dernier fut remporté par le Placentin Melchiorre Gioia qui penchait pour une solution 

unitaire inspirée du modèle français. Or, deux Piémontais, Ranzo et Botta, se prononcèrent 

en faveur d’une simple confédération d’Etats souverains. Il serait intéressant d’étudier leur 

rapport et de trouver d’autres sources de penseurs, de politologues ou d’érudits piémontais 

qui nous renseigneraient sur l’opinion majoritaire du peuple, ou du moins des intellectuels, 

                                                        
177 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit. pp. 99. 
178 Joseph Maranda, Tableau du Piémont… Op.cit. pp. 67. 
179 JBJ Breton, Voyage en Piémont… Op.cit.  pp. 176. 
180 Cité dans Pierre Milza, Histoire de l’Italie…Op.cit. pp. 625 
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au sujet de la gouvernance française en Piémont au début du XIXème siècle et de 

l’affirmation d’une identité piémontaise à part entière.  J’ai pu trouver à ce sujet la lettre 

d’un piémontais, Francesco Bonafilde, qui tout en exposant ses arguments en faveur du 

rattachement de sa région à la République française, tente de comprendre la position 

contraire d’un de ses compatriotes, le piémontais Felice Bongioanni.181 

Il serait intéressant en effet de se pencher sur la nature des écrits politiques de Piémontais 

entre 1799 et 1815 : quelle est leur portée dans les départements français et piémontais ? 

Peut-on constater une multiplication des libelles en Piémont sous les années du Consulat et 

de l’Empire ? Et enfin, pouvons-nous remarquer une certaine évolution ou une 

radicalisation dans les propos des auteurs, au fil des évènements qui se déroulèrent en 

Piémont? 

Ce sont tout autant de questions qui nécessitent de plus vastes recherches et qui nous 

amèneraient à réorienter notre réflexion, vers une analyse de sources plus politiques et plus 

polémiques, dont les auteurs seraient essentiellement des piémontais, engagée dans la vie 

politique et sociale de leur région.  
 

 

 

 

 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

                                                        
181 Francesco Bonafilde, Lettre sur le Piémont ou Réponse aux observations d’un Piémontais, sur la réunion 
de cette contrée à la République française, Maxwell, Les Archives de la Révolution française, 1799. BNF. 
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Conclusion 

 
L’analyse de ces deux descriptions du territoire piémontais nous a permis de souligner 

l’importance des premières années du XIXème siècle dans l’évolution des différentes 

sphères de la société française. En effet, nos deux auteurs rendent parfaitement compte des 

changements qui s’opérèrent au sein des institutions politiques, scientifiques et culturelles 

de l’époque; et c’est en cela que nous pouvons dire que leurs travaux dépassent largement 

le cadre des descriptions purement territoriales et « descriptives », en s’insérant dans les 

grandes problématiques de leur temps. Ainsi, j’ai souhaité marquer, tout au long de cette 

étude, la progression de mon analyse qui m’amena, dans un premier temps, à me pencher 

sur la forme des ouvrages de Breton et Maranda : les pratiques d’observation et de 

description des deux auteurs ; leurs façons de présenter les informations et surtout la place 

que chacun d’eux accordaient à leurs lecteurs. Et pour cause, ce dernier point me paraît 

important car, quelque soit la manière dont nous appréhendions ces deux sources, l’idée 

d’une communauté de lecteurs présente derrière les propos de nos deux auteurs demeurait 

la constante essentielle à une analyse juste et pertinente. Que la description soit engagée 

politiquement et socialement ou qu’elle se limite à l’inventaire des richesses d’une région ; 

cette dernière est avant tout destinée à un public ciblé et il nous était indispensable de 

trouver celui des descriptions de Breton et Maranda pour saisir les motivations de nos deux 

auteurs. De cette manière, après avoir évalué la nature et la place que prenaient les 

différentes pratiques descriptives dans les ouvrages de Breton et Maranda, nous avons pu 

dresser un portrait général de ces derniers ; ce qui nous permis par la suite de mettre en 

évidence les motivations et les objectifs propres à chacun de ces deux auteurs. Malgré leurs 

différences de parcours, tant personnels, professionnels, qu’intellectuels, nous avons pu 

constater au final que leurs descriptions, presque opposées au premier abord, regroupaient 

les mêmes notions de patriotisme et de citoyenneté. Chacun d’eux, à leur façon, en restant 

fidèle à certaines pratiques culturelles, à certains réseaux intellectuels ou religieux qui leur 

sont chers, ont consolidé ce lien qui les lie à la République française. 

D’un autre côté, le contexte politico-militaire particulier des années 1800, en France et en 

Piémont, nous amena à analyser la relation que chacun de nos deux auteurs entretenait 

avec ces nouveaux départements français. La difficulté que rencontra Joseph Maranda, 
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pourtant piémontais, à définir clairement son appartenance à un territoire au début du 

XIXème siècle, souligne bien il me semble, la volonté des peuples italiens à construire et à 

affirmer une identité qui leur serait propre. La question de l’identité du Piémont reste 

cependant encore plus complexe : comment définir sa propre identité lorsque nous ne 

sommes maîtres de notre passé, de notre patrimoine et devant l’incertitude du futur ? 

Aussi, ce sentiment d’incertitude n’aurait-il pas poussé une partie des piémontais, à 

l’image de Joseph Maranda, à se rattacher à une nation dont le rayonnement et le prestige, 

en Europe et dans le monde entier, favoriseraient l’émergence d’un sentiment de fierté 

nationale qui motiverait et guiderait les actions de tout homme ? Ces quelques réflexions 

pourraient faire l’objet d’une étude intéressante sur l’image que les piémontais se font de 

leur région et d’eux-mêmes, dans les premières années du XIXème siècle. Ainsi, après 

nous être penchés sur la vision que certains érudits et voyageurs français se faisaient de 

cette région de la péninsule ; nous pourrions nous demander comment les populations 

piémontaises s’approprièrent un passé et un patrimoine qu’ils étaient pourtant contraints de 

partager  durant des siècles avec d’autres puissances européennes ? Quelles seraient enfin 

les différentes étapes qui amèneraient les piémontais à intérioriser et à accepter une histoire 

politique, militaire et sociale si violente ? 
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